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AVANT-PROPOS, 



Marc - Michel Rey, impri- 
meur-libraire à Amsterdam , 
après avoir publié en 1768 la 
traduction de la République de 
Platon , et en 1769 la traduc- 
tion des Lois de ce Philosophe y 
par M. Grou , donna en 1770 
deux volumes dç Dialogues du 
même auteur grec , traduits par 
le même helléniste. Dans son 
avertissement à la tête de cette 



vj AVANT-PROPOS. 

édition , « je me flatte , dit-il , 
«que je pourrai faire suivre 
« c€rs Pialogues par la traduc- 
« tion de la plus grande partie 
<c de ce qui reste encore des 
<( autres ouvrages de Platon: 
m au moins notre savant tra- 
« ducteur ne m'ôte-t-^il pas 
« toute espérance à cet égard, 
« Je ne négligerai rien pour le 
m déterminer à continuer ce 
«travail, dès que ses nom- 
« breuses occupations le lui 
« permettront.» 

Néanmoins M. Grou a, trompé 
Tattente de ce libraire , et soit 
que ses occupations ne lui aient 
pas permis , soit que la Provi-? 



AVANT-PROPOS. y\] 

dence ne lui ak pas laissé le 
temps de les réaliser, il a quitté 

ce inonde en laissant un assez 
bon nombre de dialogues do 
Platon à traduire , au grand 
regret de la république des 
Lettres , et spécialement des 
zélateurs de la philosophie de 
Platon. 

Mais ce que M. Grou na 
point fait , j'ai osé l'entrepren- 
dre , et je l'ai exécuté. J'ai tra- 
duit les quatorze dialogues de 
Platon cjui manquaient pour 
compléter la traduction en fran- 
çais des œuvres de ce philoso- 
plie ; savoir : le Parménide y le 
Critias ou Y Atlantique , le Timée 



Tiij AVANT-PROPOS. 

de Locresy le Phèdre, le Timéûf - 
le Banquet y le CratyluSy le Sch 
phiste, le Politique y le MinoSy le 
Charmidey le Lysis y PHiparque^ 
. et le Ménexene. Afin de ne lais- 
ser rien à désirer, j*ai traduit ep. 
même temps les sept petits dia- 
logues, qui nothi habentuVy qui 
ne sont pas regardés par tous 
les savans comme Touvrage de 
Platon , quoique imprimés sous 
son nom, et faisant corps avec 
ses œuvres. Ce sonXY Axiochus y 
le dialogue sur le Juste y le dia- 
logue sur la Vertu y le Démodo" 
chus y le Sysiphe y VEryxias et 
le Clitophon. Parmi les quatorze 
dialogues que je viens de nom- 
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Charm.de, le ^y 1 

les savans comme i j 
^^'''°"'^e faisant cor 

. dialogues <iueie 
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iVIalnou , est annoncé com: 
traduit en entier j néanmoini 
vérité est que madame l'abbe 
laissa le dernier quart au mo 
de ce dialogue sans y touchi 
I et certes cela se conçoit si 

îg peine, sans compter que dans 

Ij! qu'elle a traduit elle s'est p 

jl mis des licences que les for 

i lions de traducteur n'admette 

pas. J'ai donc dû entreprenc 
une traduction nouvelle 
complète de ce dialogue ( 
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(i) I/Arîstarque de nos Jours le plas 
tinguë par ses profondes connaissances ( 
Tart dramatique, a publie rëcemment 
traduction de sa façon de ce dialogue l 
parlerai en temps et liecu 



AVANT-PROPOS. xj 

Le M^nexène a été traduit 
par un de nos sa vans , M. Mil- 
lin , membre de l'Institut , 
et conservateur des médailles. 
Mais ce morceau est inséré 
dans les Mélanges de Uttéra^ 
tare étrangère de ce philo- 
logue , en six volumes , et Té- 
dîtion en est depuis long- 
temps .épuisée. Quant au Ti- 
mée y un littérateur estima- 
ble , Louis Leroy, dit jRe- 
gius j mort en i58i , en fit 
une traduction qu'il dédia au 
fameux cardinal de Lorraine. 
Or, outre que cette version , 
dont le style est bien diffé- 
rent de celui de Montaigne et 



xij AVANT-PROPOS. 

d'Amyot (i) , est à peu près iiir 
soutenable , et qu'elle se ressen|| 
d'ailleurs de rimperfection où, 
le texte grec était alors, elle, 
est devenue extrêmement rare 
dans la librairie. J'ai donc cru 
bien mériter de la république 
des Lettres de lui présenter ce 
dialogue dans un style plus sup- 
portable , et avec les améliora- 
tions que Toriginal a reçues de 
la main de plusieurs savans cri- 
tiques. 

En 1 797 , M. Dugour , lî- 
braire , ci-devant professeur au 

(i) Ce qui est singulièrement étonnant, car 
ils étalent contemporains. Montaigne mourut 
en el'fet en iSga , je crois , et Amyot en iSyS, 



AVANT- PROPOS. xiij 

liège de la Flèche , pubUa 
16 traduction des treize lettres 
î Platon qui sont venues jus- 
'à nous , avec une nouvelle 
rsion du dialogue intitulé le 
emier Alcibiade ^ sous le nom 
) N. Papin , ecclésiastique 
ort au Mans en l'jSi. L'édi- 
ur reconnaît (i) que le style 
) M. Papin est obscur et traî- 
int, et qu'il aurait grand be- 
•in d être retouché. Il pouvait 
outer que la traduction est 
ifidèle en beaucoup d'endroits, 
: d'une infidélité qui prou^ 
lie M. Papin n'a guère tra- 

(i) Dans son Avertissement , p. i* 
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vaille que sur les versions 
tines qu'il n'a pas même t 
jours bien entendues. Cette 
duction des Lettres de Pi 
était donc à refaire , et je V 
refaîte; et c'est ainsi que!j 
compléterai la traduction 
français de toutes les œuvrèi|( 
de cet illustre philosophe. .; 

Ce grand travail est prêt 
à voir le jour, et je n'attends 
que d'avoir achevé ma tra- 
duction d'Appien d'Alexaa- 
dric dont on m'a fait l'honneitr 
de nie demander le compilait 
ment , pour le livrer à l'im- 
pression. 

En mettant ainsi la dernière 



AVANT-PROPOS. xr 

lin à la traduction des ou- 
âges du prince des philoso- 
es, il m'a paru convenable 

rendre à la mémoire de cet 
istre disciple de Socrate un 
mmage que Dacier, dans soii 
SCOUTS sur Platon y lui a selon 
)i assez imparfaitement ren- 
. Tel est le but et Tobjet de 
ivrage que je donne dans ce 
)ment au public. Comme il 
. rien de commun avec le 
;te de mon travail sur Pla- 
1, et qu'il n'en est pas une 
pendance , je l'en détacbe , 

cela d'autant plus facile- 
mt qu'il est destiné à servir 

prolégomènes pour l'en- 
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semble des œuvres de ce pli 
losophe. il 

Autant cet ouvrage sera ped 
être du goût des partisans dsi 
vraie philosophie y de la philosi 
phie proprement digne de < 
nom, autant probablement 
sera peu goûté par les orthi 
doxes. Je ne compte pas en eff 
sur l'approbation des catéchist 
de nos jours , qui nous ramèn 
raient , s'ils en avaient le p6 
voir, comme la volonté, au bc 
temps du douzième siècle , < 
tout au. moins à cette bri 
lante époque du règne de i 
Louis XlV qu'ils ont pris poi 
centre de ralliement et pOi 



AVANT-PROPOS. xvij 
lint de mire (i) , et dans I^ 
Tsonne duquel ils admirent 
ien moins le héros qui étonna 
urope par ses succès mili- 
s et par sa grandeur d'âme ^ 
eTesclave de la Maintenon 
le mannequin des jésuites. Je 
ne m'attends donc pas aux élo- 
ges de ces coryphées de Tortho- 
doxie. Aujourd'hui plus que ja- 
mais il est malaisé y quelque 
matière qu'on traite , quelque 
parti qu'on prenne j de se con- 
cilier tous les suffrages (a). Il y 




(i) Latetangms in herba, 

ViBG., Eclog. m. 

(a) Voyez ci-après , tome i , p. si5i et a34. 
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a plus de vingt siècles qu 
poète Théognîs a dit à 
près dans le même sens : « 
« hommes sont si difficiles 
« Jupiter même a beau fai 
« pluieoubeautempsjilne 
« rait contenter tout le m 
« de. » (i) Dans cet emba 
j'ai dû faire ce que Marn: 
tel nous apprend avoir 
lui-même au sujet de son 



(i) Le proverbe latin dit : Jupiter fiec 
Piii4, nec s^PentiSy qyfnes juvat. C'^j 
Thëognis que les latins Tayaient empru 

Ou6 u$ii ç[onrotç ouatent ûVT an^etv. 

yy^^z rédjkiio^ j^a ses Farcenèses , xlc 
par le docte Brunck. Argent, 1754, in* 
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Usaîre : « Autant la lecture de 
« Bélisaire ^ dit-il, avait réussi 
« à racadémie , autant j*étais 
€ certain qu'il réussirait peu en 
€ Sorbonne . Mais ce n'était pas 
€ là ce qui m'inquiétait ; et 
€ pourvu que la cour et le par- 
€ lemént ne se mêlassent point 
« de la querelle , je voulais 
€ bien me voir aux prises avec 
, « la Faculté de théologie. Je 
« pris donc mes précautions 
« pour n'avoir qu'elle à redou- 
< fer. (i) » Et moi aussi , de 
mon côté , j'ai pris mes me- 



(i) OEuvres posthumes de Marmonlel , 
tome lu, ILv. thi, p. 3o, 
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sures pour n'avoir affaire , ell 
cas de querelle , qu'aux théo^ 
logiens , et peut-être trouver 
ront - ils dans mon livre Ja 
preuve que je suis un peu «il 
fonds pour ne pas les craindre ^ 
s'ils prennent la peine d'entrac 
en lice avec moi et de m'atta-7 
quer. 

jin si quis atro dénie jnepeHverU, 
Inul^us utflebo puer? 
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mXXêtirtfit tuKWwWj mmfi^Urrtfm mlfU 

JutTiv^ mmrtyr. Exhortai, md Orme, imiê, 

Eb fcmtaat Ica ekoaet aT«o •lacliiml*, «■ mb- 
flMkUat U. Térité à un «xa«i«D p1«s MTér* ,mi Itmit* 
•MiTrat q«0 ca qna Ton oroyait raiaaaaabla at vrai 
a'aat rien moina qua cala. 






La personne de Platon rappelle 
ridée d^un des hommes qui a le 
plus illustré Tespèce humaine par 
ses qualités morales et par se% yer-: 
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tus ; Bes ouTrages offrent un systèi 
de philosophie qui s'est couciUé, d 
puis plus de vingt sîèoles , l'admir 
tion du inonde pensapt^ et qui joui 
du même honneur tant que les m 
samens littéraires qui le recèle 
échapperont à la lime Torace < 
temps et au Tandalisme des ba 
bares. Nous entreprenons ..un esi 
sur celte double matière; nous 1 
rons tous les efforts dont nous soi 
mes capables pour demeurer 
moins -possible au -dessous -de ce 
importante tâche. 

II faut la remplir^ nous le sentoi 
d'une manière digne des temps 
nous avons le bonheur de vivre, 
iOUs plaçant à la hauteur des I 

Loin de nous de 
ds , ces ménfigemi 
xs honteuses corapt 

jugés , ce lâche r 




SUR PLATON. 3 

pect pour les opinions reçues^ qui 
font reculer un écrivain derant la 
sainte image de la vérité ! Qu'on n*ait 
point à nous reprocher ces réticencei 
coupables^ cette perfide dissimula- 
tion qui tendent à arrêter la marche 
et les progrès de Tesprit humain ^ 
lorsqu'elles ne peuvent point lui im« 
primer un mouTemeut rétrograde , 
et le ramener à l'abrutissement par 
l'ignorance. Grâces en soient ren- 
dues à réternel Auteur de toute lu- 
mière ! nous vivons à une époque oùj 
en écartant avea la plus sévère cir- 
conspection tout ce qui peut paraître 
suspect de l'intention de fronder les 
institutions sociales ^ on peut sou- 
mettre à un examen sérieux et à 
une discussion philosophique des 
questions qui sont proprement du 
domaine de la philosophie. Ils sont 
passés les temps où la critique ne 
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pouvait loucher à certaines mai 
soits peine d'impiété et de sacrilég< 
ces temps où l'écrivaiu le pi as ml 
déré ne pouvait soulever le joug 
la foi implicite , et , guidé par 
sage scepticisme, appliquer les saini 
règles de la dialectique elles luraièn 
de sa raison h cerlaiiies assertions 
certains préjugés, sans encourir totl 
les analhàmes du sacerdoce, et sai 
provoquer tous les réquisitoires 
l'autorité civile ! 

11 est impossible en effet d'ent 
dans quelques détailc sur la philos) 
pbie de Platon sans avoir à parÛ 
de ses nombreux points de contai 
arec la religion chrétienne , soit so\ 
I du dogme , soit sous le 
I morale. Tout le mond 
Kmiers prosélytes dt 
t en arborèrent V 
CQnstitaèrent 



1 
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apôtres dans le second sîède de Tère 
chrétienne^ étaient presque fous des 
transfuges de l'école de Platon 3 on 
sait également à quel point certains 
Pères de l'église , entre autres saint 
Aagoslin , ont poussé Tadmiration et 
Tenlhousiasme pour un écriTaIn au- 
quel la sublimité de sa doctrine a 
fait donner le nom de Prince des 
Philosophes. L'admiration et Ten- 
thousiasme ne connaissent point de 
bornes : il était possible de faire un 
pas de plus } on le fit : le prince des 
philosophes fut bientôt le diyin Pla- 
ton. Le mot grec employé pour cette 
épitfaète signifiait tour à tournis des 
Dieux ^ enfant des Dieux , inspiré 
par les Dieux (i). Dès lors Platou 
fut regardé par quelques enthou- 
siastes comme un Téritable pro*^ 
pbète (a} , comme le truchemau , 
comme Tinlerprète des Dieux auprès 
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des mortels^ et Ton ne fut plud em^ 
barrasse que sur la question de sa- 
voir s*il fallait admettre que le chria* 
tianisme n'étall à peu près que la co- 
pie du platonisme , ou s^il valait 
mieux convenir que Platon avait été 
chrétien, et qu*îl avait enseigné le 
christianisme avant que le christia- 
nisme existât (3)-, 

On voit donc qu*il est impossible 
de parler de Platon et de ses ouvra- 
ges sans courir le risque de choquer 
plus ou moins le petit nombre de 
personnes qui font profession d'une 
orthodoxie rigoureuse j avec quelque 
circonspection qu'on en use, avec 
quelque mesure que l'on s'exprime^ 
il est difficile de ne pas paraître 
passer les bornes aux yeux de cer- 
taines gens , et de ne pas s'exposer à 
être qualifié de mécréant et d'athée , 
parce qu'on ose soumettre des opi- 



a ouSffil «liiiiicik : mab s'il est des in^ 
dlUdôs- Aiiii; cette disposition' d'es- 
tnil^ H^'êst^^S^mlres, «t c'est hea- 
: reoBteienl' 'liP^dr grand nombre , 
l^^^imL^élà^'^Ê^^^ tontes 

Un tMOStoiA dè^lett^ intelligence Tu- 
Hgb Ibirè^èl' indépendant de eette 
Ikeiihé' ^tt^on nomme la droite rai- 
Wfi> €t qui a été placéepar TAu- 
IMir -djev-tiboses à la porte de noire 
entJBnèèment > irrec ordre de n'y lais* 
ser pénétrer que ](?9 notions qui por- 
tait empreint le cachet de Tévidence* 
'fitenreosentent nous en sommes venus 
'au point, et c'est en cela précisément 
que consistent les progrès deslomières 
dont on s'honore aujourd'hui ; heu« 
reosement nous en sommes Tenus au 
point oiu les tètes saines et les es- 
prits droits osent pratiquer, à re- 
gard de tout ce qui est du domaine 



I * ^ 
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de Fopinion et de la pensée , sani 
nulle exception, cette belle maxime 
de la philosophie éclectique : Ami 
de Platon , ami d^Aristote^ et plus 
encore ami de la vérité. 

Les seules obligations qu'on ait Ir 
droit de nous imposer^ et celles que 
nous prenons rengagement de nous 
imposer nous-mêmes^ c*est d'abord 
de nous abstenir de toute assertioa 
téméraire , de toute allégation dé« 
.nuée de preures, de toute affirma* 
tion sans fondement : en conséquence 
nous ne mettrons aucun fait en ayant 
sans citer avec la plus grande exacti- 
tude récrivain sur la foi duquel 
nous Taurons avancé ; c'est ensuite 
de respecter assez nos lecteurs , de 
nous respecter assez nous - même! 
pour assujettir nos raisonnemens aux 
saines règles de la dialectique : nous 
ferons donc tous nos efforts pour 
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iiiter toutes les espèces de sophis- 
tùes, les pétitions de principe^ les dé* 
flombremens imparfaits ^ les équÎTo- 
qnes d'expression , les fallaces d*ac- 
cident et autres paralogismes qu'il 
faut abandonner à la per6die et à 
b manyaise fol , chargées de mettre 
l'erreur et le mensonge k la place de 
la Yerilé (4). 

Entrons en matière par quelques 
détails relatifs à la naissance et aux 
premières années de Platon. 

Et d'abord les monumens de Tan- 
tiqaîté mentionnent un fait que Da* 
cier n'a point dissimulé^ et que nous 
ne devons pas non plus passer sous 
silence. C'était une affaire de mode 
chez les anciens que la plupart des 
hommes qui avaient joué dans le 
monde un grand rôle eussent eu 
dans leur naissance quelque chose 
de remarquable) et comme rien ne 
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de Popinion et 
nulle exception , 
de la phîlosoph 
de Platon , dm, 
encore ami de 
Les seules ob 
droit de noas in 
nous prenons V 
imposer nous-n: 
de nous absteni 
téméraire , de 
jiuée de preure 
tion sans fonden 
nous ne raettron 
sans citer avec 
tude récrivi 
nous Tauro] 
de respecta 
nous resj 
pour assuj 
saines rèj 

ferons 
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pouvait rétre davantage que de iitet 
son origine de quelqu'un des immor- 
tels , on manquait rarement d'attri- 
buer au personnage dont on voulait 
rehausser la^ gloire ce que les mœurs 
du temps faisaient regarder comme 
une véritable illustration. Ce serait 
nous engager dans un pénible et oi- 
seux travail de nomenclature que de 
rapporter les noms de tous les illus- 
tres de t*antiquité auxquels on a fait 
honneur d'une semblable origine; il 
nous suffira de dire que Platan en fut 
jugé digne. 

En effet Diogène-Laerce, qui à 
consacré à Platon un livre tout entier 
dans son précieux ouvrage sur la yie 
des Philosophes^ honneur qu*il n*a 
fait à aucun autre ^ à l^exception 
d'Epicure; Dîogène-Laerce rapportej 
sur la foi de trois écrivains qu*il 
Aomme^ deSpeusippe^ deCléatque 
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et d^Anaulides , qu*à Tépoqae où ces 
trois écrivaiiis vécurent^ «c c'était une 

< tradition à Athènes qu'Ariston 
c STait voulu obtenir de force les fa- 

< Teurs de Périctione , (c*est le nom 
€ de la mère de Platon) déjà nu- 
€ bile et jolie , mais qu'il n'avait pas 

< pu en venir k bout ; qu'Ariston 
c ayant cessé de tenter auprès d'elle 
« les voies de la violence^ Périctione 
€ avait vu Apollon (5) , et qu'elle 
« s'était abstenue de se marier avec 
« Âriston jusqu*à ce qu'elle eût ac- 
« couché. )» 

Quelque étrange que soit ce fait en 
lui-même , il n'en a pas moins été 
très-accrédilé chez les anciens. Apu- 
lée , célèbre platonicien , antérieur à 
Diogène-Laerce, contribua à le pro- 
pager. « Il est des auteurs^ dit-il, qui 
« prétendent que Platon eut une ex- 
c traction bien plus relevée; car on 
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« débile qu'A poIloD obtint, k II» âg 
c y eur d* un déguisement, les bonnil 
« grâces de Périctione (6)» » Le 8«gÉ 
Plutarque , avant Apulée et Diogàne^ii 
Laerce, avait consigné ce fait dans It^ 
huitième partie de ses Propos de. 
tabler première question, et parais 
sant d^abord adopter ce qu^on àmbf 
ZKÛt comme une chose certaine >. 
t Quant à moi ^ ajoute-t-il ^ je pense 
4, que ceui^ qui ont attribué à ApoUoa 
« la naissance de Platon n^ont. fait 
t aucun déshonneur à ce dieu en le 
4 faisant passer pour le père d'uit 
« homme qui, grand médecin des 
4C maladies et des passions de Tàme^ 
< avait, comme un autre ChiroD> 
« guéri ses semblables de cea passions 
« et de ces maladies à l'aide de la 
« doctrine de Socrate. » Â la vérité 
le philosophe de Chéronée ^ quelques 
ligues plus bas ^ faisant usage de cette 
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me raison qu'on a tant de fois oc^ 
Asion d'admirer dans ses écritbi cesse 
le se montrer la dupe de cette fable , 
et il en donne ses raisons, ce J'ai peur, 
€ dtt-il , que dire des dieux qu'ils en- 
€ gendrent ^ ce ne soit une chose aussi 
€ oonti*atre à leur nature que de dire 
4 qu'ils sont engendrés } car l'acte 
4 d'engendrer emporte mutation et 

< passion à la fois j d'où vient qu'A- 
4 lexandre lui-même^ à qui l'adula- 
( tion s'efforçait de persuader qu'il 
i était UQ dieu , répétait souvent que 

< le sommeil et les plaisirs de Tamour 

< loi prouvaie/it trop qu'il n'était 
« qu'un homme (7). » Cependant^ 
afin de ne pas paraître choquer trop 
oarertement les préjugés du vulgaire 
et les opinions religieuses consacrées 
par le sacerdoce de son temps ^ Plu- 
tarque reconnaît qu'il est possible 
qu'un dieu engendre ; sinon humai- 
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nement^ du moins par une aul 
puissance qui imprime à la matii 
une vertu génératire ^ semblable àlij 
vertu de ces vents qui du souffle di 
leurs arles fécondaient , en passant^ Im 
femelles des oiseaux avant le tempi 
prescrit pour leur fécondation oMi^ 
natre ^ 4( et ceci^ ajoute le bon Pla* 
€ tarque^ n'est pas de mon inven« 
€ tion , car les Egyptiens tienneul 
€ que leur dieu Apis fut ainsi engen- 
« dré par la lumière de la lune qiu 
« féconda sa mère (8). » 

Quoique Plularque eût assez adroi- 
tement tourné en ridicule^ comnM 
on voit^ celte imposture pieusement 
fabriquée par les platoniciens du pre- 
mier âge^ pour donner du crédita 
leur maître et de la vogue à sa doc- 
trine (9), elle n'en fut pas moins ré- 
pandue par Apulée, par Diogène- 
Laerce^ etj sur la fbi de ces dera 
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était soi^tie des règles ordinaires, n 
songèrent pas le moins du monde 
faire valoir ce que cette origine pou 
Tait avoir de surnaturel, sous lerap 
port de la p^iRGiNiTÉdePérictione 
de laquelle ils furent, selon toute 
les apparences j bien loin de ff*occa 
per (12) } ils ne songèrent qu'à Apo] 
Ion , un des dieux les plus éminea 
dans la théologie païenne, et doa 
le nom^pouvait répandre tant de lufi 
tre sur la personne et sur la doctrin 
de leur maître : le passage de Pin 
tarque du livre Tiii de ses Propc 
de table ne laisse , à notre avis, ai 
cun doute sur ce point. Fabriciui 
dans sa Bibliotheca grœca, dit e 
parlant de ce conte : Croira cela qi 
pourra-, et, depuis^ le docte Brucke 
dans V Abrégé de son Histoire c 
la Philosophie j Ta mentionné comn 
une plaite ineptie propre à jeter d< 
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surent prendre de concert y pour 
cesser les difficultés^ les moyens 
les jeunes gens d'Athènes coni 
saient apparemment le secret^ ti 
bien qu'on le connaît de nos j( 
et qui dans les classes élevées dei 
société manquent rarement de 
tous les obstacles; faire ùne'pai 
supposition , c'est ^ je crois^ tonch( 
ce qui est yraisemblable. Dans 
hypothèse l'amour a posé la 
historique^ et là manie du merfi 
leux^ de moitié Avec la jonglerie 
l'esprit de secte, a composé la bvi| 
derle d'une fable^ sur laquelle on noi 
pardonnera d'avoir pensé ^ k Veietâ 
pic de Plutarque^ devoir nous aiH 
ter un luoiuent. '• 

Fils d'Ariston et de Périctionc 
Platon naquit la troisième année A 
la quatre-vingt-septième olympiade 
le septième jour du mois de Tha 



s- J. 1^' .i: 



t • 



km. . . 






fc.T'.T-. 



L otîr" 



-■•V"» 



ao fiSSAI HISTORIQUE 

de Glaucon sortirent Charmide M 
riclione. Platon était donc au sixi 
degré de parenté de Solon , et 1*00 
que Solon remontait par Nélée jt 
qu'à Neptune. Du côté de son 
on faisait arriver Platon jusqu*à 
drus^ fils de Mélanthus^ et de ce 
nier jusqu'à INeptune également' 
date de loin , comme on voit ^ ce pi 
jugé qui attachait l'illustration à 
brillante généalogie : du moins cl 
les anciens c'était un des habitans 
rOlympe (16) qui formait le dei 
chaînon de la ligne 3 et^ loin que m 
intention soit de jeter du ridicule 8I 
cette particularité des moeurs anl 
qnes^ nous nous complaisonsà IV 
visager comme une vue morale et 
litlque à la fois^ qui doit honorera 
qui en ont eu la première idée, 
est vrai , comme on ne saurait le niei^ 
que l'aspect d'une longue suite d*il- 
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res aieux soit de nature à élerer 
le, à renflammer d'une noble 
ilatioD , à lui inspirer Tardent dé- 
rimiter les grandes , les belles ac- 
s des grands hommes^ nous con- 
3ns que ce résultat moral devait 
lus forte raison avoir lieu uatu- 
ement dans Tâme de ceux qui 
yaient tirer leur origine d'un des 
nortels» 

Jn historien que Diogène-Laei^ce 
nme Favorin , auteur d'un ou« 
ige intitulé Histoires diverses, qui 
nt peut-être seivi de modèle à ce- 
que nous avons d*iïllien sous le 
ïme titre , avait fait une autre ver- 
>n touchant le lieu oii Platon était 
L Selon lui Platon avait reçu le 
ar dana l'Ile d'^gine^ dans la mai- 
n d'un ^ginète nommé Phidiadès^ 
Is d'un certain Thaïes. Cet historien 
ipportait qu'Ariston^ père de Pla- 
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ton , avait été du nombre des Al 
niens que la république ayait envi 
en qualité de colons dans Pile d'i 
gine , et qu'il y était' reslé ji 
l*époque où les Lacédémoniens ai 
apporté des secours à ces insulan 
les Athéniens furent chassés de 
colonie, et obligés de reprendre 
chemin d'Athènes. Il ne parait 
d'ailleurs que ce récit de Favorin 
prévalu sur Tautorité des histork 
qui ont fait naître Platon à Coll^ 
dans le voisinage d'Athènes. 

Platon eut deui^ frères , Adymi 
et Glaucon, et une sœur uomi 
Potone, dont quelques historiens 
confondu le nom avec celai de 
mère. Il est étonnant que Diogèi 
Laerce ne donne qu^une sœur à Fll^ 
ton > car Platon lui-même , dans 1$ 
dernière de ses lettres qui est adrep* 
sée à Denys , parle de plusieurs sceavi 
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il a perdues , et dont il est obligé de 
er.les filles (17) ; à moi us que dans 
te lettre Platon n'ait entendu par* 

des femmes d^Adjmante et de 
aucon , ses frères j comme de ses 
Dpres soeurs : au surplus^ sa sœur 
»lone fut la mère de Speusippe^ qui 

mit après sa mort à la télé de 
n école j ainsi que nous le dirons 
kUS bas. 

On a débité sur son enfance une 
ai^tlcularité non moins merveilleuse 
ne celle de son origine 3 ou a pré- 
endu que pendant que son père 
kriston faisait un sacrifice aux muses 
ta à des nymphes sur le mont Hy- 
iBette^ dans le voisinage d'Athènes^ 
ïérictione avait suivi son mari ^ 
portant son jeune fils dans ses bras; 
cependant les opérations dui^sa- 

frificfe Périctione avait placé son 
; A£aut sut une épaisse « touffe de 
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myrte qui était tout auprès ^ 
que, Platon s'étaut endormi , 
essaim d'abeilles^ après avoir déj 
son miel sur ses lèrres , avait 
donné, pronostiquant ainsi le grÉ|| 
talent pour l'éloquence dont Plallii 
serait doué un jour. Cesdéfails^, 
nous venons d^mprunter dV 
(i8)y du diicième livre de ses /(^ 
toires diverses, on les trouvé éjg 
ment dans le onzième livre de 1\ 
toîre naturelle de Pline ranciea(ij 
et, avant Pline, dans le dernier 
du chapitre de Valère-Maxime^^^ 
a pour titre , Des Prodiges (aô^j 
Homère, le princç^es poètes, aTi|| 
dit, en parlait de la merveilleH| 
éloquence de Nestor, et de son %tvlé, 
talent pour persuader par ses djii 
cours , « que les paroles ,sortaieal 4 
« sa bouche plus douces que Ji 
miel (ai), y Depuis, le miel ^ 
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abeiUes^ et les abeilles elles-mêmes 
firent proverbe ou lieu commuu à 
cet égard sur Tautoritë d'Homère. Oq 
en trouve la preuve daus ce qu'on 
nconte de Plndare^ « qu'ayant été 
I emporté hors de la maison de son 
c père pour être exposé , des abeilles 
< devinrent ses nourrices, et Tali- 
i mentèrent avec du miel en guise 
c de lait (22)3 » et il était dans 
Tordre des choses que lorsque Platon 
eut fait preuve par ses écrits du plus 
haut degré de perfection oratoire , 
de ce talent suprême de Tart de bien 
dire^ qui a fait déclarera Ciccron que 
si Jupiter lui-même parlait la langue 
grecque il la parlerait comme la 
parlait Platon (33); il était, dis-je, 
dans l'ordre des choses que, soit 
fiction sérieuse , soit métaphore , 
des platoniciens enlhousiasles, ou de 
simples panégyristes, qui ne vou- 
i J. ^ 
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i&tent Tu'^mDÎover uae fi^îurede rhc- 
Mriime . sannosassent qu*an essaim 
i'sh^lies était ▼•faa se reposer et 
7^ir:sr i^sa miel :$ur les lèvres d6 
?.-sî.:c *Tio::re enfant. Fabricius a fait^ 
a ce co2te r donneur de le prendre* 
an «êrienx , comme il y a pris les 
amours d* Apollon et de Périctione/ 
en ajoutant toutefois : Croira cela qui 
pourra. Mais le docte Brucker n*y i 
vu qu'une fable ^ sous rembléme de 
lnr|U(;llc on a touIu peindre la saga-' 
rilé cl la pénétration d*esprit que 
notrr philosophe manifesta dès ses 
y\\\< tendres années (24). 

Va^sou!: actuellement à la jeunesse j 
4M1 ^Huir mieux dire à Tadolescence 

tl«* rialon. 

Il étudia In (;rniiiiiiHirc sous le gram-> 
mairicn Dcni.s , ihinl il fait mention 
dans celui ilc .sc\s dialogues intitulé 
les Rivaux (a5) ; il apprit la gjm* 



"— ^-.- 



■*'fl ArrBi,, 



_^ 



i 




28 ESSAI HISTORIQUE 

avait été motivé sur le genre d*t 
quence de Platon , qui se distinj 
éminemment par son abondance' 
par sa richesse (37). 

Platon prît des leçons de 
lure (28) : Dracon TAthénien 
son maître de musique 3 mais 
des arts libéraux qui obtint ses jàili* 
miers hommages , c^eÈt celui pôtcil te^ 
quel les grandes ^ 'j^oserai dira li0i 
belles âmes , se sentent le pitié tifàt^ 
trait; c^est celui dont la passioti iià-F 
turelle tient à Pinstinct du beau ; c'est 
celui dont le goût est peut-être le pi^ 
mier indice d'un génie destiné^ à^sM- 
lancer un jour avec gloire dany les 
hautes régions de TintelligendB ) J6 
veux dire \k poésie. 11 parait que VH^ 
ton commença par la cultiver àVdc 
une affection déterminée 3 il débtttt 
par des dithyrambes (29) /genre de 
poëme (|ui prêtait à tous les él 
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dans la tragédie (3i). La gloii^ at^- 
tachée à la palme tragique était biéb 
propre en effet à. exciter Tambitiob 
des jeunes gens de la Grèce qui se 
Toaaient à la culture des lettres : le 
théâtre grec ayait une manière d'être 
à laquelle rien de ce qu'on voit de nds 
jours ne peut être comparé. L*art 
dramatique ne fut pas plutôt né dans 
la Grèce , que les hommes d^état sèil* 
tirent toute Tinfluence que cet art de- 
vait obtenir sur les mœurs publiques^ 
et par conséquent tout le parti pok^ 
tique qu*il était possible d*en tirer: 
dans cette vue ils attachèrent les re- 
présentations clt*amatiques à leurs so- 
lennités religieuses ; elles deyinrettl 
une partie intégrante des fêtes que 
Ton célébrait en l'honneur des dieu:i ; 
la célébration de ces solennités atti- 
rait à Athènes^ qui passait avec rai- 
son pour la métropole de toute h 
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Srèce (3^) f fious le rapport des lu- 
mières j des talens ^ de la polîlesse et 
du bon goût , comme elle Tétait sous 
le rapport de ropulcnce et des jouîs- 
sanœs de luxe 3 la célébration de ces 
solennités attirait à Athènes un con- 
cours vraiment prodigieux de toutes 
les villes du Péloponèse ^ et même de 
TAsie mineure : ce concours était 
composé de tout ce qu'il y avait de 
plus éclairé ^ de plus poli , de plus 
exercé dans les beaux-arts 3 la répu- 
blique n^épargnait aucune dépense 
pour donner aux représentations dra- 
matiques le plus grand éclat. Platon y 
dans un des passages de son dialogue 
intitulé le Phcedre , nous apprend 
que Tenceinte dans laquelle on re- 
présentait les ouvrages des auteurs 
tragiques pouvait contenir plus de 
trente mille spectateurs. Ce n'était 
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pas sur une pièce unique qu'un 
était )ugé ; c'était avec quatre dn 
qu'il entrait en lice , et c'était à 
dont la tétralogie était reconnue 
meilleure que la palme triompi 
était publiquement décernée : on p(ii| 
à présent^ je crois ^ se faire une'jogtt 
idée de la nature et du degré ;db ' 
gloire qui résultait d'un pareil trioaii- 
phe (33). 

Platon s'y laissa tenter ; mais mal- 
heureusement pour lui comme poidr 
les autres élèves de Melpomène, So- 
phocle avait déjà paru 3 Sophode qiii> 
au jugement des critiques de l'anti- 
quité , et notamment de Dion Chry- 
soslôme, avait porté la tragédie à son 
plus haut point de perfection 3 
|)hocle à qui ses ouvrages , et partû 
lie rem eut son Œdipe à Colonne (^^^^ 
avaÎQut donné le droit de dire aérii 
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lomeot ce qu'un de nos poëtes a mis 
par dérision dans la bouche de son 
Métromane : ' 

t Malhenr'aux écxivaÎDs qui viendront «près Boi ! 9 

Cétait précisément de cette gloire de 
Sophocle que Platon était ébloui.Cette 
gloire du prince des tragiques grecs 
produisait sur l'âme de Platon le 
même effet que la gloire de Miltlade 
sar Pesprit de Thémistocle» Qui sait 
jusqu'où Platon aurait poussé ses pro- 
grès dans cette carrière s'il y était 
demeuré fixé? Peut-être est-il permis 
de penser que s'il n'était point par- 
renu à atteindre Sophocle^ il se se- 
rait fait du moins une place à côté 
i*Euripide^ sou contemporain et sou 
imi. Quoi qu'il en soit, avide aulaiit 
u'impatient d'entrer dans la lice de 
i tragédie^ Platon avait mis sa tétrar^ 
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logie fiurles rangs pool 
Bacchus qu'on devait pil 
célébrer: ^lien (35) i 
qu'il avait même déjà i 
nuscrit aux histrions*, i 
tervalle il eut occasion è 
des entretiens de Socrate | 
dit l'historien que nous i 
ter^c entraîné, subjuguéd 
ff rêne, non-seulement r 
« courir pour la palme \ 
c die, maïs encore des c 
< dit un éternel adieu à S 
« et se consacra tout entiéi 
« Sophie (36). » Diogène-Ï 
porte à ce sujet qae Fli 
avoir entendu Socrate , 
tons ses ouvrages de poésie 
appela Volcain à son sea 
termes : « O Vulcal 
c ton a besoin de toi po'ifrH 
« tion (37) ! » 



06" ESSAI HISTORIQUE I 

t 

des merveilles ,. n'est pas la mémeqav^ 
celle où Socrale se distingua* par ^aflk* 
de sang froid et d'intrépidité, ainsi j 
que Platon le fait raconter à^ Aka^ ' 
biadc à la fin du- dialogue intitoUi^^ 
le Bitnquet .* celle-ci eut lieu la pra^ \ 
luièiHî année de la quatre - vingll^"; 
««UYi^^me olympiade, Platon n'a^nt^v 
«lor$ que six ans. D'ailleurs j'ai ici»^ 
Wau taire des recherches dans 'DSi!f^*< 
«loiv de Sicil« et dans les s^t livras- 
se Y Histoire grecque àel^énoi^on^'r 
je n'ai point trouvé que dans les dii> 

Terses actions militaires qui eurent^ 
lieu dans les dernières années de la 
guerre du Péloponèse , les- seules o&: 
Platon ait pu porter les armes dans sa 
jeunesse , il s'en soit passé une antre 
auprès de Déliumj ce qui me fait 
penser que,, sur ce chapitre ,. la yer^ 
sion d'^lien vaut mieux que celle de 
Diogène-Laerce ,. et qu'il faut réduise 
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ux seulement les campagnes de 
) philosophe. 

lus avons déjà dit que ce fat pen- 
qoe Platon s'occupait de faire 
tre sa tétralogie aux fêtes de 
lus , et de disputer la palmé tra- 
) , qu*ayaat eu occasion d'en*- 
e Socrate il se voua tout en^ 
i la philosophie. Platon n'avak 
que vingt ans. ^lien raconte à 
jet des choses auxquelles il ne pa* 
)as ajouter lui-même une grande 
: Voici , dit cet historien , ce que 
i entendu dire ; est-ce \à vérité? 
l'ignore : j'ai donc entendu dire 
e Plalon^ fils d'Ariston, rédoit 
a misère , avait pris le parti des 
aies ; qu'il allait entrer en cam- 
gne^ et qu'ayant été rencontré 
r Socrate pendant qu'il allait 
leter de quoi s'équiper, il re- 
nça à ce projet d*après le dis*- 
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« cours que lui tint S< 
c détourner, et pour li 
« comme il le fit, de 8( 
€ rétude de la philofio] 
^lien a eu raison sans 
garder comme apocr 
ton , à rage de vingt ans; 
pour toute ressource^ à^ 
tier de soldat pour avoir j 
est impossible en effet 
que telle ait pu être la coni 
jeune homme qui par son èl 
tant du chef paternel que de 
sa mère , tenait aux familles d 
du rang le plus élevé : d'i 
c6té Platon n'aurait certt 
pas reçu l'éducation brillant 
gnée dont nous avons pavÉ 
détails , s'il n'avait pas été lé 
père riche y en état de foa| 
grandes dépenses que cette 4 
exigeait^ et s*il n'avait pas él 
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Glaiicon , et GUucou < 
père dePlatOD, puisqu'il^ 
de Périctione : il faut àoi{ 
comme une fable, aiust^ 
sait ^lîen, ce qu'on Id 
bilé^ ou ce qu'il avait 1 
tendue pauvreté de Flalïn 
Les premiers discours'! 
iaspirèrent donc à Platon ii 
décidée pour Félude de ] 
phie. Cette pa.ssloa l'absofl 
tout entier. Lorsque sur Ia4 
lui de ses dialogues intitula 
^uet il fait dire à Akibiai 
premiers entretiens qu'il eut j 
crate jetèrent soa âme 
sorte d'ébullition, de ferm 
morale analogue à celle i 
fait éprouver à ses coryb 
quand il lui fait dire que I 
langage de Socrate fui 1 
comme le chant des Byv^ 
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dire édocadon , soit pencbant na- 
de ses qualités innées, Târae de 
se porta par une sorte d*cii- 
letnent inTÎncible Ters le bean 
ml : le beau moral loi seul of- 
ît à cette &me prÎTilégîée un élé- 
it digne d'elle; loi seul ptmrazt 
lir ne aliment approprié à sa na- 
Elle n'est pas dénuée de tonte 
ibahilité cette doctrine qui admet 
iics prinripes d'affinité, des lois d'at- 
HncUon dans le monde moral comme 
(dans le monde physique: et si dans 
les dioses qui appartiennent au pre- 
Biier de ces deux mondes , comme 
dans celles qui appartiennent au se- 
cond p ce n'est que sur des faits bien 
constans qu'il soit raisonnable de fon- 
der une théorie , Platon peut être re- 
gardé comme un de ces phénomènes 
propres à établir qu'il est des âmes 
qni reçoivent de Taspect, de la con- 
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TÏe? Aime-l-on mlei^ 
Ion le même syslèm^ 
Platon était du nom£f| 
après un intervalle ( 
cles^ venaient de non; 
pour y parcourir ndj 
velle? 11 faut admell 
là qu'elle était du • 
celles qui > éclairées , i 
par une certaine cim 
diâerens résultats i 
de vie, étaient par> 
averties de mettre I 
conspection, beaucou|l 
et de sagesse dans le i 
qu'elles étaient appelées^fl 
qu'il en soitde ces idées,'| 
présentons que comme I 
sentait lui-même , 
hypothèse , il est né^j 
tant que son âme a'i 
âme vulgaire. Soit r 
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templation du beau| 
attractiou que le fe' 
*■• mant. ' 

'% A peine en effet P] 

h» du Socrate , à peine 

'•W leçons de cette nou^ 

;£^ dont Socrate était à^ 

et le modèle^ qu'il 8| 
t^ mour le plus véhémej 

jif et pour sa doctrine : * 

'* ^ pations dont il a fait *'■ 

■ • 

y^' ment les délices de & 

exercices du gymnase 
la musique^ la poésie i 
sent plus que de vains c 
passe-temps frivoles j î 
!: daos tout cela que de | 

Hi tés , que des hochets ic 

gards d'un homme. FI; 
que part : c Oh ! de i 
€ les hommes se prandl 
c vertu s'ils poii^faiieii 
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I pler à nu tous les charmes !» II ne 
Ki dans cette exclamation que rappe« 
1er ce qui lui était arrivé à lui-même 
dans les premières relations qu'il eut 
aTec Socrate. Le beau^ le bon^ le 
)iute^ le yrai^ l'honnête^ tous ces élé- 
mns, toutes ces parties intégrantes 
du beau moral ^ <lu beau intellectuel , 
Lia beau idéal dont les conyersations 
NeSocrate lui firent entrevoir Timage^ 
l'attirèrent^ Fentrainèrent^ se l'atta- 
chèrent par une force de cohésion 
non moins irrésistible qu'Indissoluble^ 
etj ?oué dès ce moment à l'étude de la 
téritable sagesse , au culte de la phi- 
losophie dans toute la propriété du 
terme , il se concentra , il s'absorba 
tout entier dans les méditations et 
dans la pratique des vertus publiques 
el privées qui devaient lui faire tenir 
la conduite d'un vrai philosophe. 
Et qu'on ne s'étonne pas de Teifet 
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prodigieux que produisirent sur râme 
de Platon les entretiens de Socrate..Ce 
n'était pas 5ans doute assez que Fia- 
ton fût né avec une âme telle que 
nous Tenons de peindre la sienne « 
susceptible de se passionner avec tant 
de véhémence pour la philosophie ^^ il 
fallait encore que la doctrine présen^v, 
té.e à une âme de celte trempe ,fùt nqçt 
dpctrine pure^ saine ^.dégagée de tojvj^ 
Falliâge des passions et des ia,térétA 
humains; en un mot cette . doctrine 
qui n'est que la série des principes 
avoués par la saine ^ par la droite rai-; 
5on^ et imprimés par la nature ^-oi;i 
pour mieux dire par son Auteur dan^ 
la conscience de l'homme : or^ ce fut 
là précisément ce que Platon trouva 
çhezSocrate. 

Lorsque Criton^ admirant la saga- 
cité et le talent de Socrate pour la pa- 
role y l'eût mis par -ses libéralités au- 
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maines : ils en avaient rapporté Vun et.;^ 
Tartre le système de cette double doc- ' 
trine^ sur lequel le^ prêtres égyptiens 
paraissaient avoir fondé leur empire; ^ 
ils établirent donc Tan et l'autre une - 
philosophie ésotérique ou inté^ ! 
Heure (4^), à laquelle ne furent îni- ^ 
tiés que ceux de leurs disciples qu'ils ' 
en jugèrent dignes par diverses consi- 
dérations : ils eurent également une ^ 
philosophie eocotérique ou exté* 
rieure, à laquelle furent universelle- 
ment et indistinctement admis tous 
ceux qui fréquentaient leurs écoles^ 
et qui par cette raison fut générale- . 
ment appelée vulgaire. La philosophie 
ésotérique ou intérieure eut pour 
base la contemplation de la nature ; 
elle embrassa toutes les branches de 
la cosmogonie. La philosophie exo* 
tériqiie ou vulgaire n'eut d'abord que 
la morale pour objet 3 et par cela seul 
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p^dle l«t exolériqne et tolgaire , .ptr 
)da f eol quTdle ne foi pts entourée 
tu . nyatérieux ' appareil des initia* 
MM 9 et qu'elle fat liTrect à la dit* 
9^<tie» .de tout le monde ^ on. la né« 
l^gea^ on la dédaigna ^ on. la traita 
ifeemépris^ et par conséquent, en 
ifdietenant de Fanaliser et de 4cratœ 
la natore, on ne ^it pasrd'abord tonte 
l^tendvt des rapports sous lefliqu4»Is 
elle wtéressait Tespèce humaine'^ et la 
grande influence qu'elle était suscep- 
tible d'avoir sur les corps politiques 
et sur les individus. 

La pKilosophie ésolérique devint 
donc Tobjet exclusif de l'ambition et 
de l'émulation de ceux qui furent at- 
tirés par les leçons des philosophes 
dans les deux écoles. La contemp^- 
tkm de la nature captiva tous les ra* 
|trdsj la science de la cosmogonie 
i^tsorba toutes les idées; on recher- 

1. 3 
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i 

cba.si le monde était unité, ou s'il était 
plusieurs choses (49)3 s'il n'y ayait 
qu'un seul élément^ ou s'il j en avait 
plusieurs ; si l'univers s'était fait lai^ 
même , bu s'il était l'ouvn^e d'une 
intelligence^ si Dieu et l'ânie'du 
monde étaient une ^eule et mèiAQ 
chose ^ ou si c'étaient deux choses 
différentes et distinctes l'une de Pau* 
lre.^4:^ythagore, de son c6té^ établit 
' que l'objet fondamental de la philo* 
Sophie était dedélivrer l'âme de tousles 
liens , de tous les obstacles qui entra- 
vaient son action^ de la préparer de 
cette manière à la contemplation des 
choses éternelles > et d'employer pour 
cela le secours des sciences mathéma- 
tiques , l'arithmétique , la musique , 
la géométrie et l'astronomie (5o)} 
Sciences qui par leur nature donnent 
'k Tentendement l'habitude des ab- 
stractions. Il fit jouer un grand rdU^ 
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U OQmbiliaiKm. da Mnaîre indéter- 

4 

mbaé t^^ ranité : il anit cm aper-: 
cevoir • dea irappovU . oëeeMairfs entre 
ki iqnantUëa Homériques et les élé- 
mené ÇkrgaBiqoês des êtres 3 et peut- 
èlreidètu lés Térités de la science da 
cefanl ernl-il êTôir trouré la defde 
ftoolilesjrstèpne.du'iiionde. . 

D'âiDenlrsPjthagore panft alsigaer 
m la morale un rang pkis élefé qoe^ne 
TaTait lait Thaïes : il a?ait distingua 
la philosophie en deux branches } en 
philosophie contemplaliye^ et en phi- 
losophie ac^re. (Si); .mais il né pa- 
rait, pas- avoir asses fortement .senti 
que cette dernière- devait avoir la 
prééminence sur l'autre. Dans l'école 
de Pythagore j comme dans l'école de 
Thaïes 9 les recherches ^ les médita- 
lions cosmogoniques eurent donc les 
premiers honneurs : ces recherdies^ 
(es méditations avaient fait sentir la 
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oécessité des abstractions ; l'usage \n* 
dispensable des abstractions produisit 
la métaphysique. Pour éviter de stt 
perdre dans ce vaste labyrinthe dfi 
l'entendement humain , il fallut uni 
fil, et ce fut la logique qui le fournitr! 
ainsi s'étaient multipliées les brancheij 
de la philosophie , ou pour mieux; 
dire ainsi elle avait reçu la divisioB. 
que semblait lui assurer la nature' 
même des choses. 

Mais l'esprit méthodique, sans le- 
quel tout ne devait être encore que. 
désordre , que confusion , que ca-r^ 
hos , n'avait point été aperçu : les 
quatre parties de la philosophie , Ia< 
physique, la métaphysique, la logi 
que , la morale n'avaient point encore 
été mises chacune à sa véritable place. 
Thaïes et ses disciples s'adonnaient si 
exclusivement à la science cosmogo- 
Mique , qu'on leur donnait par excelr; 



kmsù Jie titre de fê^ttàt , ç*eit*à-dire de 
jhywàufâ jeu de naturalislet (5a}* 
I^ p]^agorieieD8 ,- de leur celé , ne 
fÎMtit d'dbord que leâr monade^ leur 
dfljidpt: leor ternaire , leur . ^piater* 
màrei et tontes ces combinaisons 
wjetkpieflb de nombres^ an ikiiliea dies- 
^(ndyiies ' {tel: conçoit a^ec combien de 
fiMdlk.é ils ' se perdaient. Anasiman-» 
drèi Anaxiittènes^ Anaxagoras et Ar-» 
châaiisdans i*écoIe de Tbalès ; Em- 
pédocle (53) ^ Heraclite 9 Parménide 
dans celle de Pythagore^ en expli* 
quanf^eai dételoppant^ en commen- 
tant la doctrine de tenrs maîtres , mi- 
rent plus ou. moins du leur dans cette 
doctrine 3 ils déplacèrent même quel- 
quefois les parties de la philosophie; 
la prépondérance passa tanUàt du côté 
des abstractions .et de la métaphysi* 
.que^ tantôt du coté de la logique; et^ 
au milieu de ce désordre^ non-seule- 
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ment la science n'avaneail pas , mars 
encore elle paraissait s*éloigi¥er c^a* 
que jour davantage de son objet fon-^ 
damental, qui devait être de conduire 
l'homme au bonheur par les- lu- 
mières. : . • 

Tel était Tétat des choses lorsque 
Socrate entra dans Fécole d^Àrcbé^ 
laûs. Ce dernier chef de la secte io-> 
nique ayait fait faire quelques pas à la 
morale; mais il semblait la subor- 
donner encore à la science de la na- 
ture (54)* Socrate eut bientôt }ugé 
quePobjet fondamental de la philoso- 
phie^ que son vrai but était de s'em- 
parer du cœur de Thomme bien plus 
que de son esprit , de régler ses ac- 
tions bien plus que ses discours^ de 
diriger sa conduit^ dans tout le cours 
de sa vie y de lui faire remplir^ selon 
les principes du droit et du juste^ tous 
les devoirs qui naissent àe^ divers€fi 
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* 

jtelalieDS aoeiales où il se trooTe placée 
et de le couoenlrer ainfli dans TauU 
^e y danf la yériuble. destiuaiiott 
pour laquelle le fit la oaUvre. 

Socurate eut bientôt jugé qu'en He lir. 
rrant k des redierches sur la ooar 
aogcmie on aTait agité bien des ques- 
ions ténaéraires qu'on n'avait pu ré-* 
oudre, et qu'on ne résoudrait )amaii 
[ue par des hypothèses ou gratuites^ 
►u puériles : avec la droiture de son 
esprit il eut bientôt tu qu'en creu* 
ant les profondeurs de la métapfay* 
ique on n'aTaitiait que creuser pour 
'entendement un océan sans fond ni 
\se, où il était impossible que l'esprit 
luraain^ dans Tétat de compression et 
le gène où le tient son amâlgameaVéc 
a matière^ lui permitjameis de s'assu^ 
'er un point fixe : il eut bientôt ru 
[n'en appelant au secours les formel 
le la dialectique on n'avait fait q^^ 
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rendre la vérité plus inaccessible et 
l'obscurité plus piofoude, par l'usage 
pervers qu'en avaient fait des jon- 
gleurs et des charlatans, uniquement 
avides des sufTrages et de l'argent de 
la multitude ; Socrate eut bienlût jugé 
que c'était hors de toutes ces routes' 
qu'il fallait chercher la lumière et 11 
vérité, et que la philosophie n'ajairf 
et ne pouvant avoir pour but que le 
bonheur de l'homme , c'était dans la 
nature mèinc de l'homme qu'il fallail; 
chercher les élémeus de la morale,, 
seuls propres à opérer ce bonheur. Lm! 
fameuse inscriplion dutemple de Del- 
phes, le yiifi iraurM, confiaîs-toi toi- 
même, avait fait autant d'impressîoa 
sur lui qu'elle en avait fait aolérieu- 
remeut, dit-on, sur l'esprit d'Héia^ 

Kjçtite : eu réllécbissaut sur cette iufr- 
:iptioD il avait vu que toute la phi- 

[ 4osophIe était daus ce mot uuique j et, 



iui8 tioarpronter âux diTcrs rfilèmes 
de iXMiiiAgcmiè .dea.philoMplies-'see 
pré(léQM8«brtf> t[«e le dogme seul de 
IfôiwMli^^de l!Étre éleîinel^ inèrM^ 
ii&fifiUe , ordonnateur de: i« OMtière 
;^ architecte ' de roniTers y dogme 
dflmt U s^iititiqu'il ne pooTail te pas- 
•er pû!a%donner aux lois de aôo éthi«- 
.9tt;im« isiopotion qni les mit ao^dessôa 
do toqtë oontroTér8e> il fik sortir de 
Tanalise du cœur humain ce '. petit 
nombre d'admirables règles de mo- 
nde qui' renferment pour l-homme 
toute la théorie de la sagesse et du 

bonheur (5$>î 

... On jSait quelle tcputation cette phi*^ 
losophie- nouyelle fit à so^ illustré , à 
•son immOi(el;.aute|ir.(56)* Socrate 
avait en le te^ips de donner à son 
sjst^nii; tpilte la perfection possible 
lorsqmLiPlatoi^.. fut yadmis. à /son 
éco^^,(57). U état^ alùrd âge . de 
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soixante - deux ans , si je ne mr 
trompe. On conçoit à présent sann- 
peine l'impression que la doctrine' 
de Socrate fit sur l'âme de P!a(on J 
impression dont le résultat fut d'ai^ 
racher le jeune disciple à tout ce que 
jusqa'alors ayait ébloui sa jeunesse, 
et à lui faire embrasser sakS retour 
l'étude et le culte de la philosophie. 
C'est ici le lieu de placer un autre 
djSonle que l'amour du merTcilleux, si 
naturel à l'esprit de secte , a débité' 
au sujet de Socrate et de Platon. On 
rapporte , et nous ne faisons que tra- 
duire ici le latin du platonicien Apu- 
ijéej on rapporte que k la veille du 
MI jour oii Ariston, père de Platon, 
< Tint présenter son fils à Socrate, ce 
'« dernier rêva qu'il voyait un pous- 
sin de cygne s'élancer de l'autel que 
*« l'on avait consacré à Cupidon dans 
'■M l'académie, et venir se reposer sur 
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€ scm-^ron; qu'im raomept après 
« 9 pobmn avait pris son essor ters 
€ le ciel^ charmant les oreilles des 
4 dieujfc et.dasihomives par les sons 
« ^barmbnieox de sa voix y que pen^ 
a dant que Socrale faisait part de sou 
M- vére à quelques personnes qui Ten- 
« loaraient^ Ariston^ qui cherchait 
s depoiii;.loDg<* temps roccasiou de 
€ l^résenter son fils à Socrate eld qua- 
c lilé d^ disciple , vint le loi pi^ésen^ 
€ ter en effet dans ce moment raéinè, 
s et que Socrafe» lisant au premier as- 
« pect dana la physionomie et dans 
« les traits du jeune homme les cif- 
c ractères du profond génie dovÂ il * 
c serait doué^ s'était ëcrié : Le Yoilà^ 
c mes amis , le voilà le jeurne cjrgno 
< deracadémic (58)! » '••:)> 
Platon était attaché Aepms cinq «M 
environ k Véeolë do Soomte ^lorsqwi 
les circonstances politiques de la*'î^ 
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publique d'Alliènes semblèrent l'ap- 
peler dans la carrière des fooction» 
publiques. La fameuse guerre du Pé- 
lopoiièse durait encore. Après avoir 
obtenu de grands succès par les lalenS' 
et la valeur d'Alcibiade, Athènes tou- 
chait à une époque des plus désaS'» 
treuses de son histoire : c'était ea vain' 
que tout récemment la bataille navale* 
des Arginuses avait réparé l'échec' 
que ConoD avait éprouvé devant M: 
tj-lène, et que la prise de soixaote- 
*Ai\ vaisseaux ennemis , ainsi que la; 
t de Callicratidas , tué dans l'ae* 
iWon , semblaient donner à cette vic- 
ttoire un résultat décisif. Effrayés de 
celle défaite, les alliés du Péloponèse 
avaient envoyé à Lacédéraone deman- 
der que l'on mît de nouveau le com-i 
mandement entre les mains de Ly- 
sandcr, dout les débuts dans la car- 
lère des armes avaient paru si bril- 
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lam. Xjnviàtv ârait en effet, éie 
nppdé j etaprèa aroii* presque anéan- 
ti la ^flotte aihénienne deyanr iEgos- 
Potamos, il était Tena^ triomphant, 
blaq^ôer le Ptree, tandis que Pausa- 
nia8, Fun des rois de Lacédémone, 
.était acoonm ayec nnè armée ponr 
finre le siège d'Athènes, qni dans 
èetteépouTantablê crise n'a^ah échap* 
pe à sa mine qu'.^ consentant à dé- 
ODolir. ses murailles , et Id passer soaa 
le jong de trente tjrans (Bg). 

Telles étaient les circonstances ou 
se tronrait la république d'Athints 
lorsque Platon s'engagea dans la car- 
rière des fonctions publiques : Socrale 
loi avait enseigné sur ce point cette 
iodrine pleine de raison et de sagesse 
que Platon rappelle lui-même k Ar- 
chytas de Tarente, dans la neuTÎème 
de ses lettres j savoir *: '« Que chacun 
€ de nous ne vient pas au monde uni* 
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« . qacment pour soi , et qu'une f 
c de nOBt-mémes est revendiqua^ 
€ la patrie , uoe autre partie panl 

< paréos, une troisième partle'| 
K DOS amis ; qa'îl faut égalen 

< beaucoupdànneraux circonstan 

< an miliea deiqaeUes nous recenil^ 
c le jour,, et qae' lorsque ta patti^ 
« dle-méme nous 'appelle aux {<mi>. 
€ tionS'.pdbUqneB, on aurait penl^^ 

< être grand tort de ne pas céder à sa 

< Toiz , sans compter qu-'en s'y refo- 
« santonoUTrelaporte auxméchans, 
«( qai ne se jettent dans lea foDdtdtti 
« publiques qu'arec de perverses in- 

< tentions >. Entraîné donc par ot» 
nobles motifs, et par ce désir de cani^ 
courir au bien public, si naturel MSi 
âmea bien nées de rancienne Grip»^ , 
Platon se chargea d'un emploi (|dîJm ' 
oonvenait: Mais ici noua feronabeata^ 

-coup mîefix de mettre son propre ré- 
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cil & Ift place du iiàtre ^ ei de Je laisser 
fÊÊàêt Ud^mèiBe. 5 noos empranioa» 
cciddtaili à la se{4iènie de ses lettres , 
admsaée aux amis et aux parens de 

ÔiM(6o> 

i <« Oana ma jeunesse» dit-il, j*é- 

#» p r wwa t-oe qu'éprouTeut commu- 
«éÉieut la plupart des bommes j je 
Mp§eai dès mon émancipation à 
melaneer 8or*le-ebampdans la car* 
iiîirè politique , et Toid dans quelles 
, conjonctures particulières se trou- 
• TaMent alors les affaires de la répu- 
4dîque. La forme du goUTeroement 
-étant Tobjet du mécontentement et 
ie$ dédamalions de la multitude, 
rime révolution eut lieu ^ et cette 
révolution fut dirigée par cin- 
qvanteuo de nos concitoyens (61). 
Tous les déiaile de l'administration 
et des affaires publiques furent par- 
tagea entre onze magistrats pour 
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« Athènes^ et dix pour le Pirée. On 
« mit le poavotr sapréme entre les 
« mains de trente archontes (6i). 
4( rajaïs parmi eux des parens et des 
« connaissances V. Nous avcms tu en 
effet plus hant que Critias , celai 
des trente tyrans qui parait aToir joué 
ici le premier rèle^ était le grand-onde 
de Platon* «En conséquence je fus 
€ appelé sur-le-champ à des fonctions 
€ qui me conyenaient : ina jeunesse 
« me mit à Tabri de tout éyénement 
€ extraordinaire. Je pensais que nos 
€ chefs de gouyernement , s^écartaat 
« des principes d'une adminij^tration 
€ inique , gouterneraient la répàbli- 
€ que selon les règles de la justice^ 
<c d e manière que j 'observais leur con- 
« duite avec l'attention la plus, soute- 
«^nuej et ayant vu qu'en petl de 
« temps ils donnaient, lieiu de re- 
€ garder Tadministratioa . iuUérieuçe 
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« oomme excellente au prix de là 
« leur } qn'entr'autres attentats ilA 
c chargèrent le vieux Socrate(63), 
c mon ami 9 que je ne crains point 

< de considérer comme l'homme le 
c plua probe de tous nos concitoyens 

< à cette époque 9 de se rendre^ suivi 
4 de quelques individus^ chez un ci- 
€ tojen , avec ordre de le traîner 
c dans une prison d'où il ne devait 

• 

€ sortir que pour être conduit à ]a 
€ mort^ et cçla afin que Socrate de- 
€ vînt par ce fait leur complice , soit 
« qu'il le voulût , soit qu'il ne le vou- 
« lût pas ', ayant vu que Socrate rc- 

< fusa cette commission, et s'exposa à 
€ tout souffrir lui-même plutôt que 
c de concourir à des atrocités et à de^ 
€ crimes de ce genre (64)^ ^ Taspi 

€ de tout cela^ sans compter qa 
€ ques autres circonstances non moi 

< graves ; Findignation s'c 
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'«; înoi^et je m'éloignai de ceHl 
<- 4e brigands (65). 

< Peu de temps après l'aub 

< tr^le tjnui fut anéaiitu| 
c que la forme de goi 

< dont Us étaient les chefs. J 
« de me mêler encore d'affaifl 
c Uiquet> et de servu- moi^ 
c ra'eatralDa.de nouveau, 

< plus de lenteur et de mesur^d 
c CËttenouTelle admiuist ratio] 
« ne fut pas exempte d'agital| 

< de troubles > se passèrent beaw 
« de choses de nature à me dépïai 

< et cependant on ne doit pas ti 

< ver étonnant que dans certaines 
€■ ToIutioDS politiques chacun ext 
« ses Tengeances avec plus oudM 
c de fureur contre ses ennemis.;! 

< sonnels. Toutefois ceux qui pri)| 

< alors les rênes en usèrent avec Im 
« coup de modération ; cç qui n*c 
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pècliA^pas. que par je ne sais quel 
éTénement qudqpei. hommes puis- 
•ana (66) tradoisant derant les tri- 
himaiîT Socrate ^ celm de mes amis 
éûét je Tiens de parler, sur le fon- 
dement de Taocttsation la plus 
èfiraoe et la^ moins applicable à So- 
ctUe, les uns Taccusèrent d'im- 
fîété ; les antres Tolèrent contre 
Jai, et le condamnèrent à la mort, 
SOI» prétexte qu'a Tépoque des fa- 
rewe homicides des trente tjrans 
il arait refusé de les serrir contre 
un de ses amis qu'ils Toulaient im- 
moler dans un temps où ils étaient 
eux-mêmes réduits à la nécessité de 
se dérober à leur férocité sangui- 
naire. 

€ En réfléchissant sur cet événe- 
ment^ en considérant les hommes 
qui étaient à la tête de la république^ 
les lois et les moeurs d'Athènes j plus 
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« je méditais sar tout cela à mesat€ 
^ que î'avanoaie dans ma ]0une88ie^ el 
« plus il me paraissait difficile dé faire -' 
« le bien dans aucune des fonetiôna 
« publiques (67) j car Je ne le croyajs 
4( pas possible sans être secondé par 
« des hommes affectionnés ^ par des 
« amis sûrs et fidèles j et il n'était 
«( pas facile d'en trourer de tels. Lt 
€ république en effet ne Toyaît plus 
« régner dans son administration Içt 

« anciennes moeurs , les erremens dé 
« nos pères *^ il était également ira* 
« possible de se faire facilement de 
K nouyeaux amis ; les lois et les 
« mœurs étaient perrerties , et le mal 
€ allait en croissant on ne, saurait 
c( dire à quel point ; de manière qu'a- 
€ près m'étre lancé ayéc beaucoup 
K d'ardeur dans la carrière des fonc- 
ée tioDS publiques^ frappé enfin de 
K tant de désordre^ témoin de la dis- 
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ic cher les principes et les règles d 
« juste j sous les rapports publi 
<k oomme soiis le^ rapports privés ^ ' 
« que les maux de l'espèce homaii 
« n^auront un terme que lorsque l 
« hommes qui professent les Traii 
4L les sains principes de la philosc 
« phie^ arriveront au:K magistrati 
€ ^es j ou que lorsque ceux entre li 
<k mains desquels étaient.les^ pooviDÎ; 
< publics dans les républiques d 
« viendraient par quelque intervei 
iL tion divine (71) de vrais philosi 
« phes (73). » 

Guéiî^ comme on voit^ de tout< 
les belles illusions de concourir i 
bien public qui avaient séduit sa jei 
nesse \ bien convaincu que lorsque 1 
corruption des mœurs est arrivée a 
point de rendre la patrie la proie di 
mccbans , ce que Thomme de bien 
de mieux à faire c^esl de s'isoler, 1 






i 
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partit pour Cyrène, ou Théodore enr 
ser^uait toutes les sciences mathénu- 
tiques avec une haute réputation. El 
quittant Cyrène il fit voile pour l'Ita- 
lie. Socrate , pour qui la morale était 
tout, et qui n'attachait aucune ini^ 
portance aux autres parties delaphi^ 
losophie , parce qu' 1 pensait que Volfr 
jet de leur contemplation était au- 
dessus de notre portçer75) j Socrate 
i^'ayalt enseigné à Platon qqe bîei| 
peu de chose touchant la physique et 
)a métaphysique (76). Platon^ dont 
Tardent génie était avide d'embrasser 
toutes les branches de la philosophie^ 
Toulut connaître comme de raison le 
fond de la doctrine sur laquelle re- 
posait la réputation de la secte itali- 
que j il vint doue de Cyrène en Italiei 
et s'attacha à Philolaiis et à EurytuSi 
philosophes pythagoriciens. 

Ce que Philolaù> et Eurytus lui en- 
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j 

[ seign&rent fut loin de satisfaire son 
I ambition (77). Toujours a^ide d'é* 
I tendre de plus en plus ses connais* 
f stnces 9 il conçut et exécuta le projet 
d'aller puiser à la même source oit 
Pythagore avait puisé lui-même, et 
il Tint en Egypte se -mettre à Técole 
d€S prêtres et des prophètes (78) de 
Tkèbes et de Memphis» 
Ce Toyage de Platon en Egypte^ au« 
fndses disciples^n'araient pas songé 
durant trois sièclea à donner de l'im- 
^' I portance , on s'avisa d'en £ûre grand 
brait dans les premiers âges de l'ère 
-| chrétienne. Il était en effet telle* 
mtnt impossible de dissimuler, ainsi 
que nous l'avons dit plus haut , que 
j la doctrine de Platon , sous le rap- 
port de la morale , était , k deux ou 
trois (79) préceptes près^ le modèle 
et le paradigme sur lequel la morale 
de la religion chrétienne avait été cal- 

I. 4 
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quée^ que pour éviter de se. voir ré- 
duits à là nécessité d'avouer qu*ab« 
straction faite de toute révélation du 
vine les lumières de la droite rai- 
son peuvent suffire pour arriver an 
dogme de l'existence d^un Dieu uni- 
que^ et d'une morale qui ne laisse rien 
à désirer pour la nature de i^homme 
bien ordonnée > les athlètes du chrîsvi 
tianisme . sentirent • la nécessité de 
supposer^. (tranchons le terme} d'af- 
firmer et de soutenir comme un fait 
authentique et non susceptible de 
contestation que Platon avait com* 
muniqué en Egypte avec les secta-p 
leurs de la doctrine de Moïse , et qu'il 
ayait appris d*eux toutes les belles 
choses que Ton admire dans ses out 
yrages sur la morale et sur l'existence 
d'un Être suprême , d'un Être par 
excellence: il fallut affirmer et soute*» 
liir ce fait , et on le fit. 



."»•. 
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Cependant examinons-le ce point 
de fait qai nous parait d'une assez 
grande importance dans l'intérêt de 
h philosophie et de la yérité , et re- 
dierchons s*il a quelque fondement 
raisonnable^ ou si ce n'est tout bon- 
aement qu'une de ces supercheries si 
ftmïières et si communes dans l'his* 
toire des sectes qui se disputent l'em- 
pire de l'opinion. 

Le plus ancien des écrivains que 
BOUS connaissions qui parle du 
Toyage de Platon en Egypte, c'est Ci- 
céron dans le livre cinquième de son 
ouvrage intitulé de Finibus. Or, que 
dit du voyage de son maître en Egypte 
j celui que nous pouvons appeler à bon 
J droit le Platon de Rome? Le voici; 
DOns ne faisons que traduire : a Plà- 
«ton parcourut l'Egypte pour ap- 
<( prendre des prêtres barbares la 
« science des nombres et des choses 



J 
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« céLealc» (80) 5 » c'est-à-dire que Fit* 
tan te reodit d'Alexandrie à Hélio^ 
peJisV d'Héliopolis à Memphia, àt 
Memphis à Thèhef pour s'mstmire 
dans lès sciences mystiques dont les. 
prêtres de eette célèbre région con-^ 
serraient le dépôt 5 mais il n'est nnl-^ 
lement question dans ce passage d'an- 
tres prêtres que desprâtres barbares, 
c'est-à-dire des prêtres égyptiens } on 
n'y Toît pas un mot qui poisse £iire 
penser que Platon ait communiqué 
avec des prêtres de la reUgion i» 
Moïse. 

Après Cicéron c^estyalère-Maximef 
auteur contemporain de Tibère^ qnî 
parle du voyage de notre philosophe 
en Egypte y mais il en parle à peu pràl 
dans les mêmes termes que Cicéron } 
c'est-à-dire qu'il mentionne les pré* 
ires égyptiens auprès desquels Platon 
vint chercher de nouvelles lumières / 
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nuis qa'il ne mentioaiie qu^an.VoicL 
le texte de cet historien en Crantais : 
« n psTCOomt rEgyfrte, et pendant 
€ oe TOjage les prêtres de celle na- 
< tkm fan enseignèrent les dÎTerses 
€ parties de la géométrie et la ihéo* 
c rie des pbénomènes célestes (8i)*» 
On Toit qttHl n*est pas question non 
pins dans ce passage que Platon ait en 
des communications atec des seda- 
Itors des opinions de Moïse : Tex-* 
pression de Yalère^Maxime est au 
eontraire exckisite de toute supposi- 
tion à cet égard; car elle se born< 
anx prêtres égyptienls ^ à sacerdoti^ 
bus ejus gentis, 

I^layins-Josèphe^ le célèbre auteur 
Ae% Antiquités judaïques, qui mou« 
rot sous le règne de l'empereur Ves« 
pasien y parle honorablement Je PJa*' 
ton en plusieurs endroits d'un de ses 
euyrages 3 c'est celui qui est la ré- 
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ponse à ce qu'un écmain nommé Ap- 
plon avait écrit contre , les . Juifs. M 
parle dans les mêmes termes dq plu^ 
sjeurs autres philosophes grecs ; il re^ 
connaît qu'ils ont^ touchant l'existence 
d'un Dieu unique > incréé ^ étemel, 
immortel^ immuable , qui surpasse 
infiniment en beauté tous les êtres, 
qui ne nous est connu que par sa 
puissance, et dont l'essenqe intime 
est inaccessible à notre entendement; 
les mêmes notions . les mêmes idées 
que le législateur des Hébreux^ il dit 
que ces philosophes n'ont point été la 
dupe des voiles allégoriques sous les- 
.quels ces notions étaient envelop- 
pées 3 qu'ils les ont sincèrement mé- 
prisées j que, c'est par l'effet de ce mé- 
pris que Platon , sur lequel Josèphc 
s'arrête en cet endroit , a banni Ho 
mère de sa République, m^i\ que ton 
les autres poètes , de peur que pa 
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leurs fictions et leurs contes mytholo- 
giques ils n'éloignassent les esprits 
des hommes des saines idées sur la 
Divinité 3 il dit endn que Platon ^ à 
l'instar du législateur des Hébreux , 
a prescrit dans ses llyres de la Répu- 
blique, comme le premier et le plus 
important de tons les devoirs , que 
tons les citoyens acquissent une con« 
naissance pleine et entière du codé 
qui les régit (82} ; mais dans aucun 
de ces passages Joscphe u*annonce 
que Platon ou les autres philosophe^ 
gi*ec8 aient rien appris des docteurs 
hébreux j ni qu'ils aient eu avec eux 
aucun commerce. 

Apulée^ qui florissait sous le se- 
cond siècle de Tère chrétienne^ pailc 
aussi du voyage de Platon en Egypte \ 
mais il ne dit rien d'où Ton puisse in- 
duire que ce philosophe ait eu des 
communications avec d'autres pcrsou- 
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nages que les prêtres égyptiens* < 1 
.'■4L alla, dit ApuMe, j^squ^en Ëgypt 
tf pour y apprendra la science de 
< phénomènes célestes , la tkéologî 
4t et les rites religieux cEu pays (â3). 
Qh Toit donc ju^qoe-là que parmi le 
écrivaina qui ont fait Joentmi dl 
Toyagci dé FlafOft éû Egypte , il n'ei 
est aacun qui ait dit que ce phila 
èophe ait eu aucune relation dam 
^ette contrée avec des docteurs ou dei 
prêtres juifs. 

A ce silence uniforme des écrivains 
il faut joindre Tin vraisemblance di] 
fait en lui-même. A Fépoque où Pla- 
ton fit son voyage en Egypte les Juîfi 
étaient dans une situation qui ne Iciu 
donnait pas une grande considération 
dans le monde : après soixante-dii 
ans de la plus dure et de la plus igno- 
minieuse captivité sous les rois deBa* 
bylone , ils venaient de rentrer, soui 
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conduite de Néhémie;, daû^ leur 
rie désolée ; et certes on convien* 
sans peine que ce ]»*était pas le 
ment pour eux de fixer TaUentioil 
l*exctter la curiosité des étrangers* 
in autre côté , on ne voit dans au«> 
i des monuraens grecs de celte 
>que que les Juifs jouassent alors 
rôle, sous le rapport àes lumières v 
sait même s'ils avaient un sysième 
, une doctrine arrêtée et use 
îture à eux, avant d^ctre trans* 
ntés dans les prorîuces d'Assyrie , 
si que certains cntiques en ont 
itésur d*asse2 bons- fondemens?Ce 
tait pas d'ailleurs en Egypte , dans 
te contrée Tiniplaea'ble et Téter* 
le ennemie du peuple hébren^ 
î ses prêtres on ses docteurs an-» 
3nl pu être tentés de Tenir oiaTrir 
décelé, ou même de propager en 
ret leurs rites et leur doctrine : en* 
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fin si Platon ^ que nous avo 
qu*à ce moment ne pas c 
fatigues des voyages pour 
ses connaissances (84) ^ aval 
que désir de s^instruire de 1 
* des Juifs^ c'aurait été sans 
la Jndée méme^ voisine d-e 
qu'il serait allé satisfaire 
8ité '^ et certes celui qui avai 
longue traversée de Tarenteà^ 
drie pour recevoir les leçons 
très et des prophètes de Mem^ 
de Thèbes , n'aurait pas répni 
faire le trajet beaucoup plus 
d'Alexandrie à Jérusalem. ou 
marie , s'il avait pensé qu'il 
dans ces deux métropoles qii 
chose de bon à apprendre. 

Nous venons de voir que âi 
langage des écrivains qui ont pai 
premiers du voyage de Plate 
Egypte il n^ a pas un nio 
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lisse donner lieu de penser que Pla- 
nait communiqué dans ce pays avec 
'autres théosophes que des prêtres 
;yptien8. Sur quel fondement donc 
int Justin , martyr, le premier des 
ères de Téglise qui ait parlé de ce 
lême voyage de Platon en Egypte^ 
firme- t-il que ce philosophe a comm- 
uniqué en Egypte avec des disciples 
e Moïse^ qui lui ont fait lire tous les 
f res , soit de Moïse , soit des autres 
rophètes j et que c'est dans ces livres 
e Moïse et des prophètes que Platon 

puisé et emprunté tout ce qu'on 
ouve^ tout ce qu'on admire dans 
s ouvrages sur l'existence d*un Dieu 
nique , sur l'immortalité de l'âme , 

sur le dogme important des peines 

des récompenses dans une autre 

e ? Et afin qu'on ne nous accuse pas 

'altérer le texte de saint Justin , et 

B lui faire dire ce qu'il ne dit pas 
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lui-même^ nous allons traduire son 
propre langage avec toute la fidélifé 
possible. Voici comme il s^exprime 
dans le$« ao de son Exhortation aux 
Grecs .* € Quoique Platon adoptât , 
« ainsi que c'est vraisemblable ^ la 
c doctrine de Moïse et des autres 
€ prophètes, dont il avait eu connais- 
€ sance pendant le séjour qu*il avait < 
« fait en Egypte (85). :» Le. même ] 
Père de Téglise dit à la fin du même j 
paragraphe : « Platon parait avoir I 
K une juste idée du Dieu qui est vrai- j 
« ment Dieu. Ayant en effet appris i 
« en Egypte que Dieu avait dit à { 
« Moïse , lorsqu'il était sur le point i 
« de le charger de parler en son nom 
« au peuple hébreu^ je suis celui.. 
€ qui suis Çiyii ftftt • if) , Platon com- 
€ prit que Dieu n'avait pas dit à 
€ Moïse son véritable nom (86). > 
Dans le §. a6 de ce même ouvrage. 
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ttint Jastîn s^exprirae ainsi : t Quels 
t autres hommes Platoa croit-il amis 
€ de Dieu , sinon Moïse et les autres 
i prophètes ? car c'est pour avoir lu 
« leors prophéties ^ c'est pour avoir 
ff appris des prophètes leur doctrine 
€ sur le jugement dernier j qu'il dé*- 

m 

€ bite comme à haute voix , dans le 
« premier livre de sa République: 
c làorsque quelqu^un est sur le point 
< ée mourir, et la suite (87). v Un 
peu plus bas> dans le paragraphe sui- 
vant saint Justin prétend que c'est 
, également de la doctrine des prophè- 
tes, -que Platon ne nomme pa8> parce 
qu'il avait penr des Grecs , (dit le 
(ère de Téglise) qu'il a emprunté ce 
.qu'il dit dans le dixième et dernier 
livre de sa République du grand Ari* 
dée; et après avoir copié lui-même 
un assez long passage de Platon il 
&it cette réflexion : k Dans cet en- 
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m droit Platon me paraît avoir ap^ 
« pris des prophètes , non-seulemeni 
« la^doctriue sur le jugement dernierj 
K mais encore la doctrine sur la ré" 
a surrection , que les Grecs n'admet^ 
<c taient pas : 'en effet ^ dire que Vêam 
« est jugée avec le corps, cela M 
4( montre autre chose , sinon qu*3i 
m croyait à la doctrine de la résurreo-, 
€ tion 'y car comment Aridée et tes 
itf autres hommes qui avaient laissé 
« sur terre leur corps composé it 
« tête , de mains ^ de pieds, de peau ^ 
(( éprouveraient-ils dans les eàferslei 
« supplices dont Platon parle? £(- 
€ fectivement Platon ne dit pas que 
{i L'âme ait une tête, des maiflls, dei 
« pieds , une peau 3 mais Platoi 
4( ayant eu connaissance en Egypti 
« de tout ce que les prophètes ensei 
« gnaienl à cet égard , et ayant adopt 
€ la doctrine de la résurrection de 
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c corps , il a lui-même enscignévque 
< l'âme et le corjps étaient jugés en- 
c seokble (88) ». 

{ Il est donc incontestable que Justin, 
martyr^ a affirmé plus d'une fois, 
.comme on yoit , (et nous aurions pu 
citer beaucoup d'autres passages de ce 
même Père de l'/glise) que Platon a 
eu connaissance en Egypte de tous les 
litres de TAncien Testament , c'est- 
à-dire des livres de Moïse et des pro- 
phètes , et que c'est de ces livresqu'il 
a emprunté tout ce qu^il a répandu 
dans ses ouvrages sur les dogmes do 
Vunité de Dieu, de rimmortalîté de 
rame, de la résurrection des corps, 
ainsi que des peines et des récom- 
penses dans une autre vie : mais sur la 
foi de quel écrivain , sur le téinoi- 
gpage de quels monumcns Justin , 
martyr, a-t-il affirmé un fait de celte 
importance , et dont il tire une corisé- 
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quence aus^I grave? C'est sar quoi ce 
Père de Téglise a gardé le silence le 
plus profond. On ne voit en effet dain 
ses ourrages^ ni dans celui dont nooi 
avons emprunté ci-dessus nos cita- 
tions^ ni dans aucun antre des écrits 
de ce champion de la primitive église, 
quMI ait lui-même cité ses atitoritéfl 
sur ce point : il ne pouvait invoquei 
le témoignage^ ni de Cicéron, nidc 
Yalère Maxime^ ni de. Josèphe^ ni 
même celui d* Apulée, en suppcsanl 
que ce dernier ^crivaiit lui soit anté- 
rieur comme les trois autres y c'esl 
donc de la part de Justin, martytj 
l'assertion la plus téméraire , eom* 
mandée par {^intérêt de la caase qu'i 
défendait (89). 

En exhortant les Grecs de soi 
temps à embrasser le christianisme 
saint Justin avait à répondre aux ai 
gumens des philosophes ses cohten 
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porain$ , plus fidèles que lui a la doc- 
Irinede leurs anciens maîtres. Justin, 
martyr, soutenait que l'ensemUe de 
la doctrine de la religion chrétienne 
éuit une doctrine révélée 3 qu'il avait 
fiUn que le fils de Dieu vînt person- 
nellement au monde pour révéler aux 
kommes cette doctrine, inconnue jus- 
qu'à son avènement j cette doctrine, la 
leule admissible par sa pureté, par 
M sainteté , par sa sùl)limité , et sur- 
tout par rharmonie de toutes ses par- 
lies intégrantes, et que hors de cette 
révélation tout n'était qu'illusion , 
qu*erreur, que dissension, qu'im- 
piété , que mensonge. 

Les philosophes répondaient à Jus- 
lin, martyr : Mais celte doclrine du 
iJiristianisme que vous nous annoncez 
x>nime une doctrine révélée y comme 
ane doctrine pour la maDifestalion 
le laquelle il a fallu, dites- vous, que 
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le propre fils de Dieu descendit sor.; 
terre ^ à quoi se réduit- elle en der^j 
nière analise? quels sont ses dogmei 
principaux , ses articles de foi les plm 
iniportans? Cest d'abord le dogme 
d*un Dieu unique que vous tnetteïki 
la place du dogme de cette foule dfi' 
divinités plus ou moins ridicule»/ 
plus ou moins indécentes, qui peo-:^ 
plent la légende du paganisme; c'est 
le. dogme de IMmmorlalité de Tâme 
que vous substituez k Topinion , k 
l'erreur vulgaire, qui fait penser ati 
comaïun des hommes qu'en mourant 
on s'anéantit tout entier, et qu'après 
la mort rien ne survit à la dissolutioa 
de notre être 3 c'est ensuite la résur- 
rection des corps, perspective aussi 
morale que brillante, et bien plul 
propre à consoler Thomme et à ré- 
pandre dans son cœur le baume de 
Tcspérance , que Taspect sombre el 
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iQgubre de cet anéantissement total , 
Fait réellement pour épouYanter le 
caractère le plus intrépide ; c'est enfin 
œ dogme des peines et des récom- 
penses, d'une autre yie^ dogme im- 
portant , sur lequel reposent tous les 
fondemens de la morale , le seul lieu 
efficace et salutaire de toute société 
entre les hommes , le seul frein qui 
puisse suppléer auprès des tyrans ai^- 
més du pouvoir à Tinipuissance des 
loisj la seule consolation qui puis$e 
[-rester aux infortunés jouets de Icuis 
iniquités et de leurs caprices (90). 

Hé bien ! mais toute cette doctrine^ 
lespbilosophes de la Grèce ^ nos ins- 
tituteurs et nos maîtres, nous Font 
enseignée et nous l'enseignent encore 
tous les jours aussi bien que vous : 
Inous n'avons qu'à ouvrir et à lire la 
^République de Platon, ses Lois ^ 
$on Phœdon, et les autres ouvrage^ 
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de ce philosophe vraiment divin, el 
nous y trouvons cette doctrine de Yjh 
nité de Dieu, de rimmortalilé de' 
rame, de la résurreclion des corps, 
des peines et des récompenses dam 
une autre vie. Cette doctrine, qni' 
était celle du sage Socrate^ existe éb 
fleurit dans les écoles qui depuis près 
de six cents ans succèdent de si^d^ 
en siècle à celle de cet illustre pr^ 
cepteur du genre humain. L^autetic 
delà révélation que vous annonces; 
et dont vous vous efforcez de noai 
rendre les prosélytes, n'est venua^ 
monde que depuis moins de cent qoa 
rante ans ; c'était donc depuis qoatfÎB 
siècles avant lui que la raison hiH 
maine , scrutant à la fois et le graiH 
livre de la nature, et le cœur 
l'homme, y avait lu ces grandes 
ces sublimes vérités que vous noi 
préconisez comme nouvelles avec tai 
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[^emphase : ne serait-il pas Traî pla- 
6t j coihme le pensent quelques-uns 
Les nôtres^ que c^est des ouvrages 
Aéane du divin Platon qu'a été em- 
pruntée toute cette bdle doctrine dont 
ions TOUS constitues^ les prédicateurs 
dlles coryphées (91) ? 
. Cet argument des philosophes 9 il 
aérait impossible de le dissimuler, 
^t d'une grande force. Les ouyra- 
|cs de Platon étaient alors , comme 
ik 80Qt encore aujourd'hui, entre les 
^uÎBS de tout le monde ; tout le monde 
jr lisait y comme on y Ut encore au- 
jourd'hui, cette doctrine dont par- 
■IsûeDt les platoniciens du temps de 
Iiutin, martyr 3 les dates cfaxonolo- 
liqaes étaient incontestables. Pressé 
K victorieusement pressé ^par toutes 
ces circonstances, Justin, martyr, 
[imagina le subterfuge maladroit à la 
&veur duquel il se flatta de triom- 
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pher. Flarius-Josèphe avait dit dai 

aon livre contre Appion , aiiïsi qi 

nous l'avons déjà vu plus haiut , <c qu 

^ l'instar du législateur des Hébreu 

<( Platon avait prescrit^ dans le livi 

<('de Isa République, comme îe pre 

<( mler et le plus important de tous k 

« devoirs, que tous les citoyenà ac 

« quissent une connaissance pleine e 

(H entière du code qui les régit (92)11 

Justin, martyr, vit qu'il ne fillti 

qu'amplifier cette similitude ; qu'il n 

fallait qu'ajouter une circonstance d 

plus à ce qu'avait dit Josèphe, ie 

avancer hardiment que Platon aVaî 

communiqué en Egypte avec des Hé 

breux , et qu'il avait eu connaissanô 

par ce moyen des ouvrages de Mois 

et des prophètes : en conséquence c 

Père de l'église convertit hardimen 

en point de fait constant et irréfra 

gdble ce qui n'était au fond pour lu 
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assertions étaient coiiTerties 
de fait ^ et les mensonges lear 
hontes en vérités irréri:agal 
Avant de faire sur cette 
de saint Justin une observa 
nous parait d'un grand poil 
tijouterons que, fatigué 
d'entendre les platoniciens^ 
temps lui rabâcher perpéti 
les beaux , les sublinses dii 
Platon a mis dans la boni 
crate dans tout le cours de 
ges, et d'entendre prôner 
comme un homme divin doi 
raie devait être réternelle 
Pespèce humaine, ce Père di 
fut conduit à reconnaître 
avait rien de bien' étonnant y 
merveilleux dans ee sublime 
du martyr de la philosophie 
nés , puisque lorsque Socral 
ce langage ce u'était paf 
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L*étaU pas Socrate qui parlait ; c*ëUiit 



e Aiyf, le Verbe , le fils de Diea^ le 
D&ea des iDhrétiens qui parlait par sa 
boache; témoin les propres paroles 
de saint Justin : « Car non-seulement 
ces belles choses ont été adressées 
aux Grecs par le A^f , s^exprimant 
parla bouche de Socrate , mais en- 
core elles ont été adressées aux bar« 
hares par le même hi^ty qui a pris 
une figure, qui est devenu homme^ 
et qui a été appelé J ésus-Ghrist(g4)y • 
Ces paroles de Justin , martyr, on les 
.lit dans sa première apologie » n. 5 , 
pige W]y tome i*% dans la Collection 
ie$ Œuvres polémiques des Pères ^ 
ÎÉ^rimée à Wurtzboùrg en 1777^ 
dies Stahel. Nous ne ferons point de 
coqsmentaire sur ce passage yraiment 
remarquable de saint Justin. 
- Revenons à son assertion relaliTÔ 
aux prétendues communications de 
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Ploton avec des docteurs oi 
phcles hébreux eu Egypt 
]n*êleQdue cH>DDaissance dé( 
«Moïse et des écrits des pro] 
platoniciens contemporaidsi 
de réalise lui ré[K>adaieKit 
d cVsl des livres de Mi 
« écrits des propkèiea q\ 
tf euitx^uuté, ainsi que 
%\^ mes , tout ce qu*il a eni 
d ses ouvrages sur Tiinii 
<v TAuie , sur la résui 
« corps , sur les peines et 
<c penses dans une autre vie^ 
« existent encore ces livres 
« et ces écrits des propbej 
^ iivz-nous-y donc les p 
^ Platon a fait usage dans. 
« écrits ; montrez - noua < 
a chose qui ressémblb . 
< qu*on trouve dans le 
a âi^^ Ré publique, àjàMÏt 



\ 



SUE PLATON. 99 

it dans VAœiochus et dans la septième 

f de ses Lettres (96) -, montrez-Dous 

c dans 1^ Livre de Job, dans This- 

fc toire de cet infortuné , aux prises 

« a^ee toutes les calamités humaines. 

c que Ton eût consolé peut-être , au* 

<:quel on aurait inspiré dû moins 

€ quelque résignation , en lui disant 

€ ^^*après cette rie^ où les justes 

-€ étaient quelquefois aussi malbeu- 

( reuz et plus malheureux que les 

% méchans , il en était une autre où 

€ chacun recevrait selon ses oeuvres } 

CL montrez-nous qu*aucun des trois 

f interlocuteurs de Job , Eliphas ^ 

cBildad et Tsophar, aient employé 

ik.le srxours d*une setnblable doc- 

t trine pour calmer sa douleur et sou 

a désespoir ». 

Saint Justin n'a rien répondu à cet 
argument : avec quelque attention du 
moins que rxows ayons parcourQ ses 
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ouvrages , nous n'ayons rien aperça 
qui y répondit j mais un des Pères de 
l'église h peu près contemporain de 
Justin^ martyr^ Théophile, évéque 
d'Antloche^ a cru peut-être y répon- 
dre à la fin du second livre de son 
jipologie de la Religion chrétienne^ 
adressée à Autolycus. Les deux pas^ 
sages des prophètes^ que cite cet écri- 
▼ain ecclésiastique pour établir que 
les prophètes n*ont pas iqioins claire- 
ment ni moins directement professé 
la même doctrine que les philosophes 
et les poètes qv'il vient de citer sur 
rimmortalité de Tâme , sur 1^ résur- 
rection des corps , sur Ijes peines et les 
récompenses d'une autre yie, sont, 
Tun de David ^ et l'autre de Salomon. 
Le passage de David est en ces terr 
m^s : € Les ossemens qui ont été Ym^ 
€ miliés feront dans la jubilation et 
6 dans la joie (97). v Le passage d^ 
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Salomon est ainsi conçu : « Les chairs 
« seront guéries^ et les ossemens seront 
« soignés (98). y^ Or, avec un peu de 
bonne foi on conviendra qu*il faut 
grandement aider à la lettre pour 
trouTer dans ces deux prophéties^ qui^ 
oomme on Toil , inoiltaient assez bien 
Vamphibologie et l'obscnrité des ora* 
des des païens , la doctrine de l*im*- 
mortalité de Tâme , de la résurrectioa^ 
des peines et des récompenses dans 
une autre vie. On aurait de la peine à 
croire que telle fut la logique des pre- 
miers Pères de Téglise , des premiers 
apologistes de la religion chrétienne , 
si leurs ouvrages n'étaient pas entre 
nos mains. 

A cet argument , fondé sur le silence 
des livrés de Moïse et des prophètes^ 
comparé aux détails étendus et répé- 
tés des ouvrages de Platon , les pliilo* 
sophes ses disciples en joignaient ua 
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autre qui n^avait pas moins de poids; 
ils disaient à Justin , martyr : « S^il 
« était Tra) que Platon eût eu des corn- 
ai munications avec des docteurs hé* 
« breux^. et qu*il eût eu connaissance 
€ des livres de Moïse et des écrits dei 
c prophètes , Platon aurait certaine- 
A ment fait mention de Moïse et des 
<c prophètes dans ses différetis ouvra- 
(L ges , comme il y mentionne les 
€ sages qui lui ont enseigné qudcpe 
« chose ; il aurait rendu à Moïse et 
< aux prophètes le même hommage 
« qu'il rend dans le Critias et dans 
« le Parménide ( 99 ) ♦ entr'aulres 
K aux prêtres égyptiens. Aucun mo- 
ài tif n*empcchait Platon de tcmoi- 
4i gner sa reconnaissance à Moïse et 
«( aux prophètes en consignant leurs 
« noms dans ses ouvrages j et certes 
^ il n'est pas permis de douter que 
c Platon ne se fût acquitté de son de- 



>- 
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I 

« Toir envers Moïse et les prophètc^^ 
« s'il eût été vrai que Moïse et les 
4k prophètes'loi eussent enseig^né quel- 
le que chose ». 

Cet argument j il faut l'avouer, 
était également d^un grand poids. Le 
«ilence de Platon dans tous ses ouvra- 
ges sur le compte de Mo!sg et des 
plrOphètes était péremptoire; mais 
saint Justin n^a point été embarrasr é 
d« ce silence , et il en a donné pour 
raison la crainte qu'^eut Piatou que 
•Jes Athéniens qui avaient condamné 
son maître à la mort , et qui lui avaient 
fait boire la ciguë, ne le traitassent 
avec la même rigueur, et ne lui fissent 
subir le^ même supplice , s*il s*étaic 
avisé de confesser qu'il eût eu un 
commerce quelconque avec des Hé- 
breux, et qu'il eût rien emprunte 
des livres de Moïse et des écrits dt!s 
prophètes, a Platon craignait avec 
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K raison , dit saint Justin , de se mettre 
« à dos et d'exciter contre lui^le noo- 
4t veaux Anytus et de nouveaux Mé- 
4L litus qui le traduisissent devant les 
K tribunaux d^ Athènes ^ qui l'accu- 
« sassenten disant : Platon se conduit 
K comme un impie , comme Iib .ijoau- 
« vais citoyen 3 il rejette les dieux qui 
4c sont reconnus^ par la république » , 
et qu'en conséquence de cette formi- 
dable accusation il ne fût condamné 
à la ciguë (loo). Ce sont les propres 
paroles de Justin^ martyr^ dans son 
Exhortation aux Grecs, n. ao. 

Mais est-ce bien sérieusement que 
ce Père de l'église a fait une pareille 
réponse à un argument imposant? 
Pour la faire réussir celte réponse il 
fallait anéantir auparavant tous les 
monumens de l'histoire qui nous ap- 
prennent que Platon ne pouvait sous 
aucun rapport être retenu par une 
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clëe dans le Pont, les habitans de 
cette Tille Payaient lapidé (io3): Pla- 
ton ne pouvait pas ignorer qae la 
haine publique contre tous ceux qai 
avaient pris une part quelconque à 
cet horrible attentat avait été portée 
à Athènes , au point que ces malheu- 
reux furent livrés à une sorte d'ex- 
communication politique > qu'on re- 
fusait de leur donner du feu, de leur 
répondre lorsquMIs faisaient une ques- 
tion ; qu'on ne voulait point ^e bai- 
gner dans le même bain qu'eux; 
qu'au contraire l'on exigeait quel'eaa 
qui les avait touchés fût répandue, 
comme ayant été souillée par leur 
contact (104) , et qu'enfin, dans l'im- 
possibilité de supporter le poids de 
l'indignation publique dont ils étaient 
accablés , plusieurs finirent par se 
pendre eux-mêmes (io5) : Platon ne 
pouvait pas ignorer enfin que, pour 



SUR PLATON. XO7 

mettre le comble aux témoignages de 
leur douleur d'avoir si cruelleinent 
et si iniquement immolé le plus sage 
et le plus vertueux des hommes(io6)y 
les Athéniens lui érigèrent une statue 
d*airain (107) dans le lieu de la ville 
le plus apparent : Plalon ne pouvait 
ignorer rien de tout cela ; Platon de* 
vait donc senlir que rien n'était pour 
lui moins à craindre que d^étre ac- 
cusé, condamné, supplicié comme 
Socrate , et cela parce qu'il aurait con- 
signé dans ses ouvrages qu'il avait eu 
en Egypte des relations avec des Hé- 
breux , et qu'il avait eu coiinaissanee 
de leurs saints livres : c'est donc , 
n'en déplaise à saint Justin , le comble 
de la déraison d'avoir fait à un argu- 
ment vigoureux une réponse aussi 
pitoyable (io8). 

Le silence de Plalon à ce siijta, 
ainsi que celui de tous les lilsloiicu'^ 
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OU autres écrivains qui cfûi |^arlé ctu 
Toyage de Platon en Egypte , doit 
donc être regardé comme décisif et 
péremptoire y car ce ne sont pas seu- 
lement Cicéron , Yalère - Maxime , 
Josèphe et Apulée , antérieurs à Jus- 
tin , martyr^ qui ne disent rien de ces 
prétendues communications hébraï- 
ques j ce sont encore les écrlTains pos- 
térieurs à ce Père de Téglise qui ont 
gardé le même silence t on ne trouve 
pas en effet un mot là-dessus ni daos 
Diogène-Laerce , contemporain ou à 
peu près de Justin ^ martyr, et dont 
on connaît Taniour pour les détails 
les plus miuucieux 3 ni dans Olympio- 
dore, qui nous a laissé une vie de 
Platon assez bien faite , quoique trop 
succincte} ni dans Philostrate, qui 
parle du voyage de Platon dans la F'ie 
d^ Apollonius de Thj^ane, Vih. r, c. i; 
ni dans Hésychius de Milet^ qui a 
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consacré^ eomine nons Tavons dit ci- 
dessus , un article à Platon dans son 
Petit Hecueil des Hommes illustres. 
Mais si Diogène-Laerce , si Oljm- 
piodore, si Philostrate, si Hésycliius 
deMilet, non plus queCicéron, Va- 
lère-Masime y Josèphe et Apulée ^ 
n'ont pas dit un mot des prétendues 
communications hébraïques de Platon 
en Egypte^ les Pères de Téglise qui 
suivirent Justin , martyr, eurent 
grand soin et très-grand soin de se 
faire les échos de leur prédéces- 
seur (109), et d'afiirmcr comme lui 
que tout ce qu*OQ trouvait de sain , de 
beau, de vraimeut religieux dans les 
ouvrages de Platon, ce philosophe en 
était redevable aux livres de Moïse et 
mx écrits des prophètes, qu'il ayait 
mis à contribution pendant sou séjour 
3n Egypte (1 10) : il n'est pas difficile 
m efi'et d'apercevoir que cela devait 
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être ainsi. Le grand argument ^ Tar^ 
gument perpétuel , .Pargument au< 
quel revenaient sans cesse les disci- 
ples des philosopha de rancieune 
Grèce y était qu*il saffisait de lire dans 
le firmament et dans la cooscience de 
rhomme , pour Irouter gravés dans 
ce double livre Tunité de. Dieu , fon- 
dément auguste de toute vraie reli* 
gion , l'immortalité de Tâme ,- la ré- 
surrection des corps , les peines et les 
récompenses dans une aixtt^e vie ^ base 
religieuse de toute morale; que c'é- 
tait là l'unique révélation par laquelle 
l'Ëtre-Supréme se communiquait aai 
hommes ; moyen de communication 
d'autant plus digne de la haute sa>- 
gesse I de la haute justice , de la haute 
bonté de I'Étre i^Fir^i , qu'ayant 
donné à tous les hommes qui sont ré- 
pandus sur la surface de la terre de^ 
yeux (m) pour contempler le ûxaia 
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Aient, des &cultés rationnelles et un 
entendement pour interroger leur 
ime, c^est s'êlrè suffisamment rétélé 
à chacun d'eux (iia). La doctrine 
des philosophes ^ et surtout la doctrine 
des platoniciens j présentait un point 
de fait à l'appui de cette théorie ; et 
; Ton sent par conséquent de quel inté- 
rêt il pouvait être pour les apôtres du 
christianisme d'accréditer l'assertion 
de saint Justin , et de présenter Pla- 
ton comme un simple écolier qui^ ins- 
truit à l'école de Moïse et des pro- 
phètes^ spécialement inspirés de Dieu, 
n'avait fait que consigner par écrit ce 
que lui avaient enseigné ses maîtres. 
On va voir en effet dans quels ter- 
mes s'exprime à cet égard Clément 
d'Alexandrie , qui suivit de près samt 
Jnstin. Ce passage nous allons le 
prendre dans son Admonition aux 
Gentils. Clément d'Alexandrie apos- 
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trophe PlâtOD et lui dit : a Tu 
« faire pour dissimuler quels^ 
« tes maîtres j je les connais : 
« métric tu Tas apprise en 
a l'astronomie à Bâbylone(ii< 
K formules d'enchantement 
« Thraces 3 les Assyriens t^oi 
<{ lement enseigné beaucoup d( 
4( ses j tout ce qu'il y a de boi 
« tes lois , et ton opinion sur 
« tence de Dieu , c^est aux Hël 
« que tu en es redevable (iii 
Celse , ce fameux antagoniste du ci 
tiaiiisme naissant^ était un de < 
qui pressaient avec le plusdeTigi 
l'argument dont nous venons de 
1er 3 aussi les Pères de l'église eu 
ils grand soin de proscrire et de i 
disparaître son livre ^ ainsi qne* 
d'autres 3 car on sait commoil 
choses se passèrent à cet égard 1 
que les chrétiens furent les plus £ 
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elque Constantin^ cet empereur de 
fameuse mémoiie> se fut déclaré pour 
eux. Celse faisait sans doute valoir 
cet argument; aussi Origène ne man- 
qua pas^ dans rouvrage polémique 
qa'il écrivit contre lui^ de lui op|)oser 
Tassertion de Justin , martyr^ et de 
Clément d'Alexandrie (ii 5). Sur la 
foi de ces trois autorités celte asser- 
tion devint si banale parmi les apô- 
tres du christianisme , que Platon fut 
quelquefois désigné par des métoni- 
mies analogues. Tantôt on l'appela 
le philosophe disciple des /Te- 
hreua: (i i6) 3 tantôt le Moïse Atti^ 
cisant ou le Moïse Aiiique (11 7)^ 
Les Pères qui suivirent Origène et 
Muménius regardèrent comme un 
&it ce qui n'était dabord qu'une as- 
sertion : on la retrouve cette assertion 
dans plusieurs des écrits du fameux 
£u$èbe de Césarée^ qui joua uq si 
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, beau rôle ecclésiastique (i i8) sous le 
règne et par la faveur àe Constantin; 
on la retrouve dans le second livre 
des Thérapeutiques de Théodoret, 
dans le premier livre d^ l'ouvrage de 
Saint-Cyrille contre Vempereur Ju- 
lien. Un fait que nous ne devons pas 
négliger de consigner ici , c'est que \t 
zèle des Pères de l'église pour TasseN 
tion de Justin ^ martyr, fut pousse ait 
points dans la vue de la corrdiom 
par des circonstances accessoires, que 
saint Ambroise, réfutant un ouvrage 
des platoniciens de son temps, dan* 
lequel ces platoniciens avaient dé- 
montré que toute la doctrine morale 
de Jésus Christ , qu'ils étaient obligés 
d'admirer^ était empruntée des onvra* 
ges de Platon (119); Saint-Ambroise 
répéta ce que tant de Pères de l'église 
avaient affirmé avant lui , que Piatoa 
avait emprunté tout ce qu'il avait de 
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«talaîne d'années. Voyons à présent 
it qoeUe époqae Platon était en Egypte. 
I Ce fat la première année de la qua* 
tire-vingt- quinzième olympiade que 
jrPJaton perdit Socrate son maitre( i2i)z 
ttt ne fut qu^après ce tragique éTéne- 
laent qu'il se mit k Yoyager (laa). 
fJSoqs avons dit qu'en sortant d'Athè- 
nes il alla passer deux ans à Mégare; 
^oe de Mégare il alla à Cy rêne -, que 
ie Cyràne il se rendit en Italie , et 
qoe d^talie il fit voîle pour l'E- 
8]rpte(ia3). C'est, je crois, se ren- 
fermer dans les Traisemblances que 
.de calculer que Platon employa au 
mins quatre ans à tous ces voyages. 
Pktfon était donc en Egypte & Pépo- 
^ de la quatre-yingt-seizième olym- 
-pitde : or, de la quarante-cinquième 
;oljmpiade, où Eusèbe de Césarée fait 
^iirir Jérémie, jusqu'à la quatre- 
liQgt-seiûème olympiade^ où Platon se 



|ld ESSAI HISTORIQUE 

irooYait en Egypte^ U y a cinqui 
une olympiadea de différence. ] 
que Xérémie; a qui nous avons 
sonnablement donné quarante a 
i*époqu6 de la -cpiarante-cinqui 
olympiade , aàt tu Platop en Eg 
-à^fkS la qt^tre-TÎBigli-seizièmç ol 
piade , il faudrait (admettre que 
rémie était alera âgé de deux 
qqarante-qiiatre ans-, longérilé 
exemple depiua les longévité ant 
luv-iennesi^ puisqu' Abraham ^ le] 
des croyant , n*a hii-même vécu 
C€^t soixante^ quiaze ans ^i !»4} 9 ^ 
que assez voisin des temps du dél 
Nous n'ignorons pas qu^un ma 
nommé Yietorin^ qui a fait cor 
r illustre Newton un commentaire 
PApopalypse, a djébké dans ce c 
mentaîre que Jérémie nt^'élait p 
mortj qu'il vivait encore; qu'il 
dans le paradis tèrresti^e avec I 
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A*oa il doit Tenir aTec ce dernier pro- 

.^phite pour combattre rAntechrist^ 

et que Yictorin , martyr, fonde cette 

t àffimiation de sa part sur ce que les 

Innts livres ne parlent point de la 

tBÏDrtde Jërémie(i35). On s'imagine 

bien qyae nous ne perdrons pas notre 

temps à débattre ce conte et ce raison* 

QemeBftVraiment apocalyptique(i a6); 

il T«at mieux rapporter ce que nous 

atonJBlu dans la Chronique de J. Nau« 

cler (127), imprimée à Cologne en 

i564. 

Ce chronologue raconte que Nabu- 
iardam , Fun des princes du sang des 
rois de Babylone , emmenant en As- 
syrie un reste de capti& de la Judée^ 
Jérémieëtaitdececonyoi. En recon- 
naissance des services que Jérémie 
avait tâché de rendre à Nabuchodo» 
Bosor. en invitant les Juifs à lui de- 
loenrer fidèles^ Nabuzardam laissa 
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au prophète la liberté de le suivre 
en Assyrie, ou de rester en Judée. 
Jérémie prit ce dernier parti (ia8); 
mais lorsque Godoliam^ que le roi 
de Babylone avait nomme gouver- 
neur de la Judée ^ eut été massacré j 
les Juifs y auteurs de ce complot , n'eu- 
rent rien de mieux à faire pour se dé* 
rober à la vengeance du roî d'AssyriCi \ 
que d'aller chercher un asîle en * 
l^gyptc y et ils forcèrent Jérémiè de 
s'y réfugier avec eux. Arrivé en 
Egypte, où il avait été entraîné malgré 
lui, le prophète ne cessa point de re- 
nouveler , et contre les siens , et 
contre TEgypte elle-même ^ ses sinis- 
tres prédictions \ de manière qu'excé- 
dés de n'entendre sortir de sa bouche 
que des discours de malédiction et 
des pronostics de calamité, ses com- 
patriotes le lapidèrent auprès de lâ 
Tille de Taphnis ou de Daphné ( i ag\ 
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tif fur la foi de quels moniimens 
:1er a-t-it donné ces détails de la 
de Jérémie ? Est-ce sur l'auto- 
le certaiue chronique d'Alexaa> 
à laquelle quelques saraos n'at> 
ent pas une grande aulhentîrité? 
Esurle témoignaged'autrei écrits? 
qu'il en soit de cette question, 
cit de ce chronologue a paru û 
KOiblable , que dom Calmet> 
. SB Dissertation sur Jérémiei 
Basnage, dans son Histo-.re de la 
e, que Saurin, daas le cinquanle- 
iiième tle ses Discours sur l' An- 
Testament, l'ont adopté. Celle 
ion en effet tst d'autant pl'rt rai- 
ablc , il y a d'autant \A\xh d*a|ipa- 
e que telle a é.é la lia Italique de 
tiiie , qu'il nous apprend lui. 
le dans le livre de ses propdé- 
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ide serYÎtude , de désoiatàoiBL «t de 

^e$, les Juifs sévirent plusieurs 

contre lui , l'emprisonnèrent i 

▼ent ^ et qu'une fois entr'autf*6s il 

fur le point. d*étre suffoqué daM 

mare pleine dé boue ( 1 3 1 ^ : du n» 

estnil vrai que la saine critique d< 

^pugne point à s'accommoder di 

récit 5 au lieu qu^elle repouiwé éf 

binent et Tabsurd^ anachronisflM 

' saint Ambroise , i[vii siippdse que 

'rémte a vécu plus de deux cent t\ 

-itinte ans^ et plus fortement eiM 

-la rêverie apocalyptique de Victo 

martyr* Au surplus il parait queq 

-ques amis de saint Ambroise, ja] 

de sa gloire , ont supprimé Touv 

4>ù cet illustre Père de Téglise i 

commis cet épouvantable, anacl 

nisme } c'est au moins ce qu0 i 

apprend le docte Ménage datïs ses 

notatiqns st^Dêogène-LiaerceÇi 
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Jne question assez piquante, a la* 
;lle donna lien le fait affirmé par 
itin, martjr, par saint Irénée, par 
iment d'Alexandrie et par Tertiid- 
1, que Platon aTait eu connaissanos 
iliTrësderAncien Testament ^ fat 
savoir par quel moyen PlaUm 
lit pn obtenir cette connaissance. IL 
lait admettre en effet , pour re- 
ndre k cette question , de deux 
Mes Tmie-, on que Platon entendait 
langue orientale , soit hébraïque , 
t chaldaîque (t33), soit syriaque f 
ns laquelle les saints livres eu^ 
ent alors , ou bien qu'il existait déjà 
e version grecque de tous les livrée 
TAncieu Teslamenl lorsque notre 
ilosopbe vint eu Egypte : il était 
ez difficile de se décider entre ces 
nx Lypothèses , et surtout de choi- 
celle qui paraîtrait la plus proba« 
• Eusebe deCésarée^ qui agita le 



ÏS4 ESSAI HISTORIQUK 

plTHemièr cette question ^ -décida 

deinetit que Platon avait connu 

cnctn l!*eMament à l'aide d'une ti 

-^too grecque quien existait à l^é 

de son voyage en Egypte. C'é 

la part d*£usèbe une assertion 

fatuité qqe celle de saint J 

Wais cette assertion ne fit pas fc 

-comme la première; et ce qu 

paraître fort étonnant , c'est c 

aàbe trouva un contradicteur 

'%9gLix% Augustin (i34)« Ce demie: 

«de J'église avait lu en effet dan 

lob et dans Justin, martyr^ s 

i Version des septante > des déta 

f.Be lui permettaient pas d'admett: 

'version grecque antérieure à g< 

^Pbilon -et Justin^ martyr, rapp 

' en effet que Ptolémée • Philad< 

^ jaloux > quel que fùit d'ailleui 

\ • motif, d'enrichir la belle et pré 

*" bib^otbèque^qfi'il avait forr 



■ fuaixiat 



ton EgT]^. 
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de plusieurs des Juifs que dès intSrftè 
de commerce avaient attirés et fixés 
,à Alexandrie^ la métropole du com-< 
merce du monde, à'cette époque. Or^ 
si cette yersion grecque avait existé^ 
Ptolémée^ à qui aucune dépense ne 
coûtait pour £aire entrer dans sa bi^^ 
bliothèque un livre qu'il voulait avoir, 
aurait eu sans douté à bien lûeiUeor 
marché un des manuscrits de cette 
version ^ que dé faire venir à grands 
fixais ^ comme il le fit ^ soixante-dii 
lettrés de Jérusalem à Alexandrie, et 
dé se constiluer dans toutes les dé- 
penses que leur voyage et leur séjour 
à Alexandrie occasionna-, car on rap- 
porte que ces soixante-dix trad^ucteors 
voulurent s'éloigner du tumulte , du 
fracas', et des distractions inséparables 
du sé}our d'une grande ville, afin de 
donner à leur travail toute la perfec» 
tion dont il était susceptible. Ils chol* 





^ 



•' • 
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Dures de phrases et Jes' mêmeà ex-* 
pressions (i38). Or> on pdàçpil Fé- 
Borme dépense que tout cela dat en* 
traîner ; et certes il n^ & pas une tété 
saine, pas un esprit droit qui ne sente 
que , si du tçmps de Ptolémëe-Pkila- 
delphe il eût existé une version gre(> 
,que des litres de l'Ancien Testament^ 
ce prince n'aurait pas acheté^ par 
une si grosse dépense et par tant àû 
soins f le stérile plaisir d'en faire 
faice une seconde. 

Ajoutons que si une pareille Ter* 
sion eût existé en effet, Josèphe et 
Philon , ces deux célèbres lettrés du 
peuple juif ^ en auraient su et nous en 
auraient dit quelque chose; au lieu 
que Philon déclare positivement le 
contraire dans celui de ses ouvrages 
que nous avons cité ci-dessus , dans le 
livre n de la yie de Moïse. Il dit en 
e£fet « que ces livres furent ancien- 



némèAl écrits en tangue cbajdaiqoe; 
qa^b restèrent long-temps dans la 
naêne làngse sans que Vùn abolit 
49^ Cradoiré, et c^eee fatPfo- 
Uniée*Plnladelphe 'qui y: ne -^poa- 
viMsimffrir que èesliTres^ que tous 
Ifei barlMures de lt>riehfc ponreiait 
SSn§ demeurassent uKSonnusiaux 
Grtos > entreprit de les faire tra- 
doire en langue grecque, >. 
* -Sdiat'AuguMin eut donc: beau jeu 
de soutenir contre Ensèbe de Gésar^e 
qn*il.n'y avait point eu d*aùtre Ter- 
tton des livres de rAi^cien-T^^niept 
qne celle qu'on qoo.n.aip$stvt;ki)pitf ,. e^ 
que nous connaissons encore^^ujoii^ 
d'hni sous le nom de 1^6|i^(f!n ifo^ 
âûpianie^ et que celte yeraton n'aylanit 
été exécutée k Alexandrie que cenlt 
nz ans environ après l'époque 0:M.P44^- 
Um était en Egypte >. il étaft jmpoAiîbl^ 

foe ce philosophe y eilt clUffQu gnep 

6* 
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les ouvrages de Moïse et des pro^ 
phètes. 

Mais saint Augastin, aussi intrépide 
que les Pères de Téglise ses prédéces- 
seurs ; que Justin , mart jr, que Clé- 
ment d'Alexandrie , qu'Origène > 
qu*Eusèbe de Césarée^ que saint Aid- 
broisey saint Augustin a arancé de 
son crvt, et sans se mettre phis en 
peine qu'eux de s*appu jer sur aucune 
autorité authentique, que Platon avait 
lu les ouvrages de Moïse et des pixv- 
phètes dans les originaux mêmes. Au 
milieu de sa ferveur pour les progrès 
de la religion chrétienne, saint Au^ 
gustin sentait aussi bien que les Pères 
de réglise ses devanciei^s qu'il' ne 
fallait pas laisser admettre que Platon 
eût trouvé toutes les belles choses 
qu^on est forcé d'admirer dans ses 
ouvrages , par le dictamen de cette 
saine raison^ ou^ en d'autres termes > 
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de cette lumière naturelle qui illu^ 
mine tout homme venant au mon'- 
de (i 39). Il sentait que cette opinioa 
était éversive du christianisme , tel 
que les Pères l'ayaient enseigné et 
l'enseignaient encore j qu'il fallait par 
conséquent la renverser à quelque 
prix que ce fût , et la détruire elle- 
même , et que , quelque absurde qu'il 
fût aux yeux d'une saine critique 
d'affirmer sans preuve que Platon eût 
passé une partie de sa jeunesse à se 
rendre assez savant dans une langue 
barbare ( 1 40) > pour lire et entendre 
dans cette langue le code religieux 
d'un peuple obscur et méprisé à l'é- 
poque où il vivait lui-même , il valait 
mieux braver cette absurdité , et af- 
(irmer hardiment que Platon arait lu 
Moïse et les prophètes dans leur texte 
original , plutôt que d'accorder aux 
philosophes que la philosophie (^ût 
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■AeTancé la l'éTelâtion ; mais celte m 
■tcrtion de l'ëvêque d'Hlppone, pi 
■cela seul qu'elle est dénuée de toul 
Fautoritf^, et passablement ïtirraisenl 
l'Itlable eu elle-même, ne mérite pi 
B'fl'ètre plus longuement réfutée. 
V Les discussions polémiques- doj 
■lesquelles l'intérêt commua de la tî 
■Vite et de la philosopbie nous a fore 
■ de nous engager Tiennent de démoi 
(rer, nous le croyons, jusqu'à l'éi 
dence que les Pères de l'église ne do 
i-TCnt pas en être crus légèrement si 
taarole , surtout lorsqu'il s*ag tt d'aSS< 
liions dictées par le besoin de la eau 
['qu'ils défendaient. Nous rangero! 
rdonc dans la même catégorie loat 
l'ces allégations, que Platon se soit 
I en Egypte à l'école des docteurs h( 
Fbreux pour se faire instruire dans 
f religion de Moïse , comme ^atnt Ji 
V tiû , martyr, l'a rêvé; qu'il ait été ' 
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pair k compagnon avec Jérémie en 
Egjple , et que ce prophète l'ait en- 
doctriné , comme saint Ambroiie Ta 
rèTCj qQ*il ait trouvé en Egypte une 
rerston grecque de rAncien Testa- 
nent^ comme Eusèbe de César ée Ta 
rivé; qu'il n'ait pas eu besoin de cette 
rersion grecque^ et qu'il ait été asses 
bncé dans la langue chaldaîque pour 
(ire les saints livres dans cette langue, 
linsi que sainr Augustin l'a rêvé: 
nous rangerons 9 disons-nous, toutes 
res assertions dans la même catégorie, 
et nous les déclarerons apocrj- 

pbes(i4i)« 
Au demeurant^ il parait résulter 

le tous ces détails que ces asserliona 
les Pères de Téglise au sujet de Pla- 
ton n'étaient qu*une adroite récri- 
nination de leur part contre les phil- 
osophes'^ et surtout contre les pî 
liciens leurs contemporains. L^ 
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tité presque absolue entre la m 
de récple socratique consignée 
les. ouvrages de Platon^ et la 
ral.C: du christianisme ^ ne po 
mi^nquer^ ainsi que nçus l'avom 
dit^-4e frapper tous les esprits 
les premières' années de Tère < 
tienne. La philosophie de F 
jouait alors le premier rôle da 
monde, pensant : la doctrine c 
philosophe était la d^trine de te 
qu'il y avait à cette époque d'hor 
les plus éclairés et les plus raisc 
blés, Preque tous les néophyte 
passèrent les premiers sous la 
nière du, christianisme^ pour Ta 
diter.et le répandre^ ayaieat été 
horjd ses disciples (14^) i c'était 
.éôn école qu'ils avaient acquis c< 
-mières.et cesta}ens dont ils se s 
rent ensuite pour l'attaquer et po 
combattre. Les écrits de Platon et 
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gion avait lu et relii les ouvrages de 
notre philosophe , et que c*'était ant 
dépens (îes diverses idées dé religion 
et de morale éparsès dans ses écrit8> 
qu'on avait arrangé, en les réunis^ 
sant, en en. formant un ensemble y 
rédîfice de la religion chrétienne. 

Les platoniciens qui se permirent 
cette conjecture n'eurent pas , an 
moins ici d^anachronisme à redouter; 
car Platon élait d*à peu près quatre 
siècles antérieur à Jésus- Christ; îk 
n'eurent pas non plus de difficultés i 
craindre sous le rapport de là langue 
dans laquelle les t)uvrages'de Platon 
étaient écrits : la langue grecque élait 
à peu près devenue à cette ëpoqiie la 
langue vulgaire en Judée comme en 
Egypte ; c'était du moins la langue 
vulgaire de tous les lettrés : c'est en 
effet dans cette langue que Josèphe 
écrivit ses Antiquités judaïques^ son 
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sioire de la guerre des Juifs, sou 
pnge polemiqoe contre Appion ; 
Bt dam cette langue que Philon 
ÎTÎt ses nombreux ouvrages qui lui 
it tenir un rang honorable parmi 
philologues de l'antiquité ; c*e$( 
Dis cette langue enfin que furent ori- 
lairement écrits tous les livres qui 
nposent le canon du Nouveau Tes* 
oenty depuis Tévangile de saint 
ithiea jusqu'à Tapocalypse : rien 
»n^pêchait donc les platoniciens de 
étendre j^ comme ils le faisaient 
nS'les temps de la primitive églL^^ 
e Tauteur ou les auteurs de la reli* 
»n chrétienne avaient mis à contri- 
tion les oeuvres de notre philo- 
3he. 

Aussi faisaîent-ils valoir cet argu* 
înt avec une grande confiance. Au 
faut d'autre monument , nous en 
on s une preuve incontestable dans 
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le' célèbre ouvrage d'Origene -c 
Gelse. QuotqAiel-écritdeCeleenN 
plus ^ la réponse d'Origène^ qu 
bien plus soigneusement çonseï 
fait foi que ce fameux antagonis 
christianisine soutenait que les o 
ges de Platon avaicîiit été pour 
leur de la religion chrétieniie 
mine où il arait 'abo^dam^lent p 
et quoique dans la réponse d'Or 
nous ne tx'ouvions la mention for) 
que d'un point imique de contro 
sur cette matière , on peut pei 
sans choquer les vraisemblances 
ce n'était point sur un passage ui 
des ouvrages de Platon que < 
avait appuyé sa thèse. Quoi qu' 
soit , voici le passage d'Orig 
€ Quel e^t rhommede bon seas(j 
€ nous ne dirons pas seulement p 
< ceux qui croient en JésusCb 
^ mais encore parmi les autres l 
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r.Mi> '^ piiliuie.a*empéclia de rira 
ilimipiUl enirâd dire.à Celse qna 
I Um» p '^ Ml ii4 et qui a élë ^^é 
I cï|a 1m Jiiifii^.qm a passé pour être 
cte.Çla de Joseph le charpentier^ 
i.'jqoi ji*ftpjprit jamais non-seolement 
rJa langue grecqaè , mais encore la 
«I^JaDgae hébraïque^ 1 45) , fait dont 
c déposent les monui^ens écrits à 
c nûi^sujet, marqués au coin de la 
€ Vérité (146) > avait lu les ouvrages 
€ de Platon , et que^ très-satisfait de 
c oe que Platon avait dit dès gens ri* 
c ches , qu'il était impossible de réu* 
€ nir à la foik une éminente vertu et 
« Dtie grosse fortune , il avait donné 
c une autre tournure à cette maxime, 
cet l'avait transformée en celle-ci : U 
i serait plus facile à un chameau de 
I passer par le trou d'une aiguille 
( qu'a un riche d'entrer dans lo 
: royaume de Dieu (147)* » Nous ne 
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Mtons pas ceqijre les hommM de l 
sens àa temps à^Orighne , chrëti 
0Q non chrëtieilf ^ pensèi^nt de 1 
sertioQ de-Gelse, que le fils de 
seph avait lu les ouvrages de Platon 
s'ils en rirent autant que ce Père 
l'église en riait lui-même. Ge ( 
nous savons^ c*est qu^il serait j 
possible que les hommes de bon 8 
de nos jours , chrétiens ou non ch 
liens^ trouvassent moins ridicule • 
ne le trouvait Origène^ que le fou 
leur du christianisme eût lu les < 
vrages de Platon^ lorsqu'il est inc 
testable aux yeux même des sav 
les plus orthodoxes, que les lettrés 
la Judée, tels que Josèphe, Phil< 
et même les auteurs des livres 
Nouveau Testament (148), aval 
lu les écrits de notre philosophe 
serait également possible que 
hommes de bon sens fissent des d 
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oalt^ pour admettre la raison que 
donne Origène , que le fiU de JosepH 
ne pouvait point avoir lu les écrits de 
Platon 9 pwaqu'il n'avait pas appris à 
lire le grec non plus que rhébreu. 

C'est nous être arrêtés asseï, et 
peut-être trop long - temps ^ sur le 
point de critique que nous venons de 
tUscater ; mais il nous a paru impor- 
tant pour rhistoire de la philosophie 
de hii conserver la gloire d'avoir 
troQvé d'elle-même, et par le seul 
fxercîce^ le seul emploi de la droite 
raison , le moyen de débrouiller le 
cahos des opinions humaines» et de 
&ire sortir de cette analise les bases 
fondameûtales de toute saine morale, 
de toute saine religion. Nous ne pré* 
tendons pas sans dpute que Socratc et 
Platon aieut été ies premiers qui aient 
aperçu ces vérités primitives ^ elles 
existaient ces vérités dans les temples 
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d'Héliopolis, de MetnphisetdeThè* 
bês, long- temps ayant que, transmisfii 
aux philosophes de la Grèce» ellei 
fussent de V eu u<fb robjèl de leur éiudë 
et de leur < ontemplation. Les Egyp^ 
tiens les av;.ieril ii^çuesdes Chaldéeni, 
plus Àucieifs ijuVuxj les Chaldéem 
les avaient apprises par lès leçons da 
sages des nations qui les précédèrénb; 
nations dont lés noms même soni^pe^ 
dus dans la nuit des temps. Le dé- 
faut de monuinens écrits nous em- 
pêche dé remonter jusqu'à Tépoque 
précise où ces yérités sublimes pri- 
rent leur place, pour la première foîi, 
dans le domaine de rentendemeitt 
humain ; mais s'il est vrai , comniC 
nous Payons déjà dit, et comme celi 
parait d*une vérité rigoureuse , qoll 
ait suffi à rhomme de promener d'a- 
bord ses regards sur le magnifîqw 
spectacle de la nature^ de desceadn 
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lite dans le fond de u c 
:e savoir lire ce qne la 1 
^ste autear des Choses in 
t ce double livre (149^9 P"^ 
ver ces noti<ms piimitiTes , 3 at 
taut qu'elles ont nae date cam- 
le avec le berceau du monde. £a 
ant au trarers des eéDérstioBS el 
sîèdes, cesTérités, Boit pcd'itiqBC 
irdotale , soit intérêt de snpoW- 
, furent plus ou moins atr él tf 
s de nuages allégoriqoe?. loOf as 
ns dcguisces Sous dc-ç £;'i:-ï p^i 
noins grossières. GiifÇ; ti-ijr.t..*» 
Dt donc à jamaU Ttr.-'ii^'^i k '.ti 
I illustres génits de la G:*'-t, ^:=, 
ageant ces Teiiiés dt i'iu'. ,' .zi^-xx 
ge dans le<]uel elles atai^r. î ifli 
me absorbées jusqu'à eux , les ont 
tsdans cel état, si l'on peu; s*ex- 
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.gré tes efforts de la méchanceté 
rîgnorance^ malgré les maaœ. 
de t^hypocrisie et de la supersti 
tant que les immortels ouTragi 
dii^ia PlatoQ troiurei^oiil des lec 
sur la terre! 

Après avoir appris ea Egypte 

ce qu'il avait riatenlioa à*y ap] 

-dre f' notre philosophe fut ten 

--sutTre ^exemple dé Pythagore, 

passer en Assyrie et dans Tlode 

s'y instrnire a l'école des mages ( 

gymnosophistés ; mais la guerr 

: désolait les provinces de l'Asie^ 

"lui eût £allu traverser pour se n 

.8 Babylone^le força de lenon 

vce projet Apulée * arntérieur à 

ineht d'Alexandrie^ a foniielk 

consigné ce fait dans ce qù^il a 

de la vie de Platon (i 5o) 5 ce qi 

pas empêché ce dernier Père d 

glîse d'ai&rmer que Platon avai 
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irisl'aitroDonûe à Babylone^ et que 
^ -Assjrieiis loi ayaieot enseigné 
biMiiooop de choses ( 1 5 1 )• Cependant 
U; s^ffit de jeter on coup • d'teil sur 
L'hÎBloire de la, Grèce à cette époque; 
et Ton Toit en effet qu'il est non-sea- 
4^ent possible > mais probable que 
litt ppérations militaires entre les 
J^reos et les Perses , dans la guerre 
r^pt termina la honteuse paiXu d'An«« 
f.t|lcidaa^ conclue la deuxième année 
'' de la quatre^Tingt-dix-huitième olym^ 
piade (i53)t rendaient eu. effet tout 
Yoyage dangereux au travers des pro- 
vinces asiatiques , surtout pour un 
Grec et un Athénien ( 1 53). 

£a quittant TEgypte , Platon , sui- 

^wnt le récit d'Olympiodore ^ aUa 

^re un tour dans la Pbéniciej et ce 

^Qfc auprès des magiciens de ce payn 

qu^il acquit les connaissances magi^ 

dont il donné un écfaantiUoB 

i ^- • ^ 
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dans son Timée, à l'endroi 
parle des sigues que les augun 
aruspîces soct en possession 
voir dans le foîe des aniinan: 
leurs entrailles (i54)> Quoi 
soit de ce voyage ea Phéoii 
Olympiodore est le seul 
mention, il parait certain 
de retourner chez lui 
Platon voulut revoir la grand 
et converser de nouveau à 
avec Eurytus et le vieux 
tas (iô5), philosophes ] 
ciens. 

C'est avec assez de flrrai 
qu'on a rapporté que Plate 
ce second voyage en Italie 
mé de si étroites liaisons 
ciples de Pythagore qui 
premier rang dans la'flél 
qu'ils l'avaient iiiitit- à : 
cette secte avait de plus myn 
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de plas secret Deux circonstances 
semblent donner à ce récit le carac- 
tère de la Tëritë ; d'abord Tétroit at- 
tadiement qa^Archy tas^ le plus émi- 
netit des citoyens de Tarente , lai 
tona^ et dont il lui donna peu de 
temps après une preure dont nous 
. jMirlerons bientôt ; et ensuite la haute 
artime ^e Platon professa constam- 
ment pour les pythagoriciens et pour 
leurs ouyrages ; car on sait que^ retiré 
à Athènes , et instruit qu'un écrit de 
Philolaûs^ philosophe pythagoricien 
de Grotone^ que les Grotoniates , par 
parenthèse^ firent mourir^ parce qu'ils 
lè.soupçonnèrent d'aspirer à la tyran- 
nie 056j> était à vendre^ il donna 
commission k Dion^ son ami, de le 
lai acheter^ dùt-il le payer cent mines; 

cequi^ suiTantAulu-Gelle^ était une 
^serame énorme (i57). 

Voisin comme l'était Platon de la 
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Sicile j pendant qu'il était à Tarente i 
il ne Toulut point quitter ce pays sans 
aToir TU le mont ^ina ^ dont les ph]^ 
siologues racontaient tant de choseiit 
Olympiodore dit à ce sujet : cUn|Ai* 
« losophe doit ae^ plahre k connaitm 
« les opérations de la nature (i58>)>y 
Einpédocle^ en se précipitant ^ qa«l 
que. fût d'ailleurs son motif (169) > 
dans le cratère de TiEtna^ avait con- 
tribué à augmenter la réputation de 00 
mont célèbre : il était donc natard 
que Platon désirât de voir de près aa 
des phénomènes les plus remarqua- 
bles et les plus imposans de ia na« 
ture, à répoque surtout où la parUç 
du monde connu était resserrée daas 
d'aussi étroites limites (160). 

Lorsque Platon fit ce Toyage en Si 
cile cette ile célèbre était sous la do 
mination de ce Denys^ fils d'Hermo 
cratéi qui^ ifiresti du pouvoir su 
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séparable de son nom propre danslf ^ 
bouche de la postérité. . ..tj, 

Platon avait été devancé en SicàU; 
pat' sa réputation comme philosopluk; 
DenySf informé que ce phïItMoplMi 
clait dans son voisinage , désira dàt 
l'attirer à sa cour. Ainsi que FlatoV' 
le dit lui-même dans une lettre qu'il' 
adressa dans la suite à Denjrs^le». 
Jeune ( 163) , fils et successeur de Dftr 
nysJe-Tyrau , « la nature a dettUjié 
€ la sagesse et la puissance à aller en- 
K semble ^ ces deux choses sont n 
< effet contiuuelleraentàlapour8aîte> 
« à la recherche l'une de l'autie, 
« pour s*amalgamer et s'unir entrt 
« elles.» A celte attraction naturel^ 
à cette affiuUé réciproque se joiat 
chez les tyrans unmotif plus ; 
cutter, un besoin fondé sur leur il 
rét personnel : ils savent ({ue^4 
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Sicile , pendant qu41 était à Tar 

il ne Toulut point quitter ce pays 

aroir tu le mont ^ina ^ dont les 

aiologues racontaient tant de et 

Olympiodore dit à ce sujet : « Ur 

€ losophe doit ae. plaire k coni 

« les opérations de la nature (i^ 

Empédocle^ en se précipitant^ 

que fût d'ailleurs son motif (] 

dans le cratère de PiËtna^ ayail 

I tribué à augmenter la réputation 

mont célèbre : il était donc ni 

que Platon désirât de voir de pi 

I des phénomènes les plus rema 

j blés et les plus imposans de 1 

b ture t k Tépoque surtout où la 

\ du monde connu était resserrée 

/I'aviccÎ i^fr>/\îtAa linnif'Ae ^T^rk^ 
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préme par les habitans de Syracuse 
Ms concitoyens y afin qu*il les défen- 
dit du joug des Carthaginois dont ils 
étalent menacés^ se servit de ses suc- 
cès et de ses Tictoires pour leur im- 
fioser le sien. Il est rare que celui 
qui envahit la tyrannie ne soit pas 
obligé de se conduire en tyran (i6i). 
Soit donc inquiétude naturelle de la 
part dtsSyracusains qui aTaîent enten- 
du ne confier à Denys qu'une autorité 
temporaire^ soit inquiétude ombra- 
geuse de la part de Denys ^ qui lui 
faisait voir perpétuellement levé con- 
tre lui le bras de quelque républicain 
intrépide prêt à Pimmoler^ Denys avait 
senti. la nécessité de tout sacrifier à 
l'intérêt de sa sûreté personnelle ; et 
^jà le sang de beaucoup de Tictimes 
avait tracé sur son front cet exécrable 
iornom de tyran, qui est devenu in- 
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le' célèbre ouvrage d'Origine 4X)iifn 
Celse. Quoique l'écrit de Célaen'exisU 
plus , la réponse d'Origène^ qu^OA t 
bien plus soigneusement çonserTée, 
fait foi que ce fameux antagoniste da 
christianisme soutenait que les ouTia- 
ges de Platon ayaient été pourraii- 
teur de la religion chrétienoe une. 
mine où il arait 'abo^damment puisé^ 
et quoique dans la réponse d'QrigèiMi 
nous ne trouvions la mention forindle 
que d'un point unique de controverMf 
sur cette matière, on pept penser^ 
sans choquer les vraisemblances y qae 
ce n'était point sur un passage unique 
des ouvrages de Platon que Celse 
avait appuyé sa thèse. Quoi qu'il ea 
soit , voici le passage d'Origène: 

c Quel e^tThommede bon sens(i44)> 
€ nous ne dirons pas seulement parmi 
€ ceux qui croient en Jésus-Christ^ 
^ mais encore parmi les autres hom- 
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é, qui puiiBse 6*empéchar de rire 
aqa-il entend dire à Celse cpie 
ms , qoK est né et qui a clé ^efé 
es les Juifs, qui a pas^é pour être 
fils de Joseph le charpentier^ 
i n'apprit jamais non-seulement 
langue grecque , mais encore la 
igue hébraïque^ 1 45) , fait dont 
posent les monumens écrits à 
1 sujet , marqués au coin de la 
rite (146) , aTait lu les ouTrages 
Platon , et que^ très-satisfait de 
que Platon avait dit dès gens ri- 
es , qu'il était impossible de réu* 
? à la fois une éminenie vertu et 
e grosse fortune , il avait donné 
e autre tournure à cette maxime, 
l'avait transformée en celle-ci : 11 
'ait plus facile à un chameau de 
sser par le trou d'une aiguille 
/à un riche d'entrer dans le 
yaume de Dieu (147)» Nous ne 
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•fltons pasceqae les hotnmM de bon 
sens da temps d'Origèoe, chrétiens 
oa non chrétiens ^ pensèrent de l'as** 
sertioD de Celse^ que le fils de Jo* 
seph avait lu les ouvrages de Platon, ni 
s'ils en rirent autant que ce Père de 
l'église en riait lui-même. Ce que. 
nous ssTons, c'est qu^il serait fort 
possible que les hommes de bon sens 
de nos jours , chrétiens ou non chré« 
tiens , trouTassent moins ridicule qas 
ne le trouvait Origène, que le fonda- 
teur du christiHiiisme eût lu les ou- 
vrages de Platon, lorsqu'il est incon« 
testable aux yeux même des savans 
les plus orthodoxes , que les lettrés de 
la Judée, tels que Josèphe, PhiloDi 
et même les auteurs des litres du 
Nouveau Testament (i48), avaient 
lu les écrits de notre philosophe : il 
serait également possible que ces 
hommes de bon sens fissent des diffi- 
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cultes pour admettre la raison qae 
donne Origène , que le fils de Joseph 
oe pouyait point ayoir la les écrits de 
Fkton , puisqu'il n'avait pas appris à 
lire le grec non plus que rhébreu. 

C'est nous être arrêtés asses, et 
peut-être trop long - temps , sur le 
]K)int de critique que nous Tenons de 
discuter ; mais il nous a paru impor- 
tant pour rhistoire de la philosophie 
de lui conserver la gloire d'avoir 
trouvé d'elle-même 9 et par le seul 
exercice^ le seul emploi de la droite 
raison , le moyen de débrouiller le 
cahos des opinions humaines» et de 
iGûre sortir de cette analise les bases 
fondameûtales de toute saine morale, 
de toute saine religion. Mous ne pré* 
tendons pas saos doute que Socratc et 
Platon aieut été les premiers qui aient 
aperçu ces véiités primitives j elles 
existaient ces vérités dans les temples 
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d'Héliopolis, de MetnphisetdeThè* 
bes, long-temps avàul que^ transmisfl 
aux philosophes dé la Grèce , ellél Iç 
fussent deve II (tes i*c>bjêt de leur ëfudb 
et de leur 'fthieiuplation. Les Egyp- î; 
tiens les av. i<^:rit leçuesdes Chaldéenip i 
'plus allL(e[r^ iju*eux3 les Chaldéeni '-i 
les avaient apprises par lès leçons dei 
sages des nations qui les précédèrent^ 
nations dont lés noms même sonty)6P^ 
dus dans la nuit des temps. Le dé» 
iaut de mouumens écrits nous em- 
pêche dé remonter jùsqu^à Tépoque 
précise où ces vérités sublimes pii- 
rent leur place , pour la première fois, i 
dans le domaine de rentendement j 
humain; mais s'il est vrai, comme ^ 
nous Payons déjà dit, et comme cela 
paraît d'une vérité rigoureuse , qu'il 
ait suffi à Phomme de promener d'a- 
bord ses regards sur le magnifique 
spectacle de la nature^ de descendre 
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e dans le foûd de sa conscience, 
saToir lire ce q ne la main de 
ste anteur des Choses imprima 
ce dônble livre (ï49) ^ |>our 
T ces notions primitives ^ il est 
nt qu'elles ont nne date corn- 
avec le berceau du monde. En 
\l au travers des générations et 
^les, ces vérités^ soit politique 
:otale , soit intérêt de supei*sti- 
furent plus ou moins envelop*- 
e nuages allégoriques, plus on 
déguisées sous des fictions plus 
ins grossières. Grâces éternelles 
donc à jamais rendues à ces 
llustres génies de la Grèce, qui^ 
;ant ces vérités de toUt Timpur 
dans lequel elles avaient élé 
3 absorbées jusqu'à eux, les ont 
lans cet élat^ si Ton peut s'ex- 
: ainsi , de netteté et de pureté 
où elles se maintiendront mal-^ 
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gré les efforts de la méchanceté et 
rignorance^ malgré lea mauœuT 
de l'hypocrisie et de la superstitioiVi 
tant que les immortels ouvrages da 
diVia Platon trouyei^ont des lecteun^ 
sur la terre! • ■ m 

Après avoir appris en Egypte tout i- 
ce qu'il avait Tintenlion d'y apprea- 
are 9 notre philosophe fut tenté ifi 
• suivre l'exemple dé Pythagore^ et de 
passer en Assyrie et dans Tlnde pour 
a'y instruire à l'école des mages et des 
gymnosophistes ; mais la guerre qui 
désolait les provinces de l'Asie, qu'il 
lui eût fallu traver'ser p'>ur se rendre J 
.a Bahylone^le força de renoncer' i < 
'ce projet. Apulée ^ antérieur à Clé- 
ment d'Alexandrie > a fonùellemeDt = 
consigné ce fait dans ce qûNl a écrit | 
de la vie de Platon (i 5o) ; ce qui n'a 
pas empêché ce dernier Père de Té- 
gUse d'af&rmer que Platon avait ap- 
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d'ailleurs que cel Annicéris de Gy- 
rêne est le même que celui dont nous 
parle v£lien (i 73) dans ses Histoires 
diçerses^ qui possédait avec tant de 
supériorité le talent de conduire un 
4:har, et de le diriger avec une mer- 
teUJeose adresse. Cet historien rap- 
porte en effet qu'à Tépoque où Platon 
tenait école dans les jardins d*Acadé- 
mm Annicéris fut jaloux de lui don- 
ner à lui et. à ses disciples le spec-- 
iade de son talent^ et qu'effective- 
ment il fit circuler sou char plusieurs 
fois dans une certaine enceinte ^ mais 
avec tant d'adresse que ses roues ne 
iortirent jamais de la même ornière. 
Les disciples de Platon, ajoute ^lien, 
^'extasièrent beaucoup sur ce pro- 
dige (173). Quant à Platon , au lieu 
d^admirer tant d'adresse il se prit à 
dire : « Il est impossible^ lorsqu'on 
lE- attache tant d'intérêt à des choses 
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a d'aussi petite et même de nulle im- 
< portance , qu^on en mette beau- 
« coup aux choses qui en méritent 
€ davantage.» Au reste, ce Pollis^ 
lacédémonien , qui avait si lâche- 
ment servi ^e ministre à la vengeance 
de Denys le-Tyran , et qui probable- 
ment reçut les trente mines qui firent 
de Platon un esclave , avait quelque 
temps après sous ses ordres des 
forces navales (174) de Lacédémone. 
Il fut rencontré par Chabrias qui 
commandait une flotte athénienne : le 
combat s'engagea à la hauteur d'Hé- 
lice (176), ville sur le golfe de Co- 
rinthe; et Chabrias^ ami de Platon, 
poussa sa victoire contre PoUîs jus- 
qu'à ce qu'il l'eût englouti dans le's 
flots (176), comme si les dieux av«iient 
voulu se venger ainsi contre lui de 
son abominable conduite envers un 
philosophe. C^est ce mém« Chabrias 
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ai avait été auparavant engagé dans 
M liens d'une accusation capitale. 
Lacun citoyen d^Athènes n'osait se 
présenter pour plaider sa cause et 
pour le défendre. Platon eut ce cou- 
rage. Le sycophante Crobylus^ qui 
était probablement Taccusateur de 
Cbabrias , ayant vu Platon escorter 
Taccnsé lorsqu'il montait a la cita- 
delle , eut l'insolence de Tapostro- 
pher et de lui dire : « C'est bien à toi 
€ de venir plaider pour les autres 
< lorsque tu devrais songer que tu es 
€ réservé au même destin que So- 
<L crate. » Platon riposta au syco- 
phante Crobylus : <( J'ai bravé tous 
m les dangers lorsque j'ai eu à corn- 
€ battre pour la patrie ; je les brave 
€ tous également aujourd'hui que le 
a devoir me commande de combattre 
« pour l'amitié ( 177 ). » Cbabrias 
était accusé par les satrapes du grand 
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■ 

roi d^avoir violé les traités dfl 

qui ezislaienl entre ce princc( 

publique d*Alhèues, en 

commandement d*nne floU 

tienne dirigée contre lui (17I 

que grave que fût le titre d( 

cusalion, Chabrias avait 

services si importans à la 

soit sur mer, soit sur terre , 

de l'éloquence de Platon, 

de celui que lui donnait si 

philosophe , eut tant d*infli 

Taccusé fut renvoyé absonSj 

nélius-Népos^ en nous appi 

Chabrias ne demeura pas 

temps à Athènes qu^il ne 

pour faire juger son procis 

assez clairement quel fut le: 

courageux ami qui s'était 

Yoir de le défent 

Au trait de 
Tyran envers Plî 
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DII8 de rendre compte , il ne faut pas 
égliger de joindre un trait de sa lâ- 
heté. Les tyrans sont naturellement 
Les lâches. Honteux de voir que Pla- 
pa ETiût. échappé à tout ce qu'il avait 
fftM^iné pour le perdre , les terreurs 
Tassaillirent 3 il craignit de yoir la 
istitrtt entière s'armei* contre lui ( 1 80) 
^ttor. Tenger Platon : en conséquence 
ï n'eut point de repos jusqu'à ce 
{ull eût écrit à Platon pour rinviter 
i oublier le passé ^ à ne pas tympani- 
ier sa personne , à ne pas déclamer 
loutre sa tyrannie. Platon , le Iraitant 
urée le ton de mépris et d'abjection 
tgû couTenait à un philosophe à Té- 
^d de ce misérable ^ lui uépondil: 
pt Vous pouvez être tranquiue } je 
[« n*ai pas assez de loisir pour m'oc* 
[« cuper de tous (i8i)» » 
r De retour enfin dans sa patrie^ 
'après avoir employé les plus belles 
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années de sa jeunesse à paroonrir ] 
verses régions où viraient les 
dont les lumières pouvaient Im | 
nir de quoi étendre la sphère 
connaissances personnelles , c 
perfectionner ses connaù 
quises , Platon se livra tout 
la philosophie , et commença 
son école. Eusèhe, dans 
gue, place cette époque souf 
sième année de la quatre-vii^ 
septième olympiade ^ poui^4 
fois que ce soit ainsi qu'il &8U|1^ 
tendre le verbe grec employa |P 
chronologuCj Platon Jlorîssàt^ 
or, il parait impossible de l'enln' 
dans un autre sens. La troisièiBéi 
née dé la quatre-vingt-dix-sq^lf i 
olympiade était la quarantième 
de l'âge de Platon. Noua ai 
vu qu'il avait trente ans 
du jugement et delà mort 
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ce n'est donc pas trop que de sup- 
poser qu'il employa dix années à par- 
conrfr les contrées direrses dans les- 
quelles nous l'ayons suiri. 
. . Eusèbe se serait trompé s'il fallait 
. ajouter foi à ce que parait en dire 
Plntarque dans la rie de Dion ( 1 83) , 
pjpe Denys-le-Tyran ne sunrécut pas 
bogues années à son entretien ayec 
Platon^ et à son infâme conduite à 
l'%ard de ce philosophe ( 1 84). Les 
dironologues s'accordent assez à pla- 
cer la mort de Denys-le-Tyran sous 
la première année de la cent troisième 
olympiade j époque où Platon était 
âgé d'enriron soixante ans. Le pre- 
mier Toyage de Platon en Sicile pré- 
L céda son retour à Athènes et l'ou- 
f Terturede son école : si donc l'entre- 
tue de Platon et de Denys-le-Tyran 
n^arait précédé que de peu d'années 
la mort de ce dernier^ arrivée la pre- 
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mière année de la cent ti 
olympiade, il serait difficile 
mettre avec Easèbe que PlaUm 
6ait vingt ans auparavant. 

Diodore da Sicile peut aidi 
blir la vérité de cette date, et à ji 
celle d*£usèbe : cet historii 
dans quelques détails sur la 
de Philoxène^ de ce poëCtedi 
cuse, qui , pour avoir dît avi 
candeur son opinion sur lés 
▼ers de Dcnys, fut arrêté paf< 
du tyran pour être jeté dansMltii 
mies (i 85) (c'était sa Ba5tille)fiic, 
retiré le lendemain des LatHki 
grâce aux instances de ses annéV - 
le courage quelques jours uptht 
répondre à Denys qui lui dema^i^ 
de nouveau son avis sur d'autrei^^ 
qui ne valaient pas mieux quelÂa 
cédvjis : « Qu'on me remène atàfi 
« tomies ( 1 86^' . » A propos du coura 
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a&rès l'avoir âmicalemeDt aveKfl 

JaUait ou ne jamais s^appit 

d^f iyrarfs, ou ne s'en ap^à 

,au4 pctur leur complaire enm 

«4^6^(189). Daas te fil de ij 

tÎQi^i djS: DLodoi-e de Sicile UJ 

é^îÂ^tque l'aventure dePlal^ 

Dt^ysétait.aDtérieure-à révént 

du,ppete Philox^pe^ et puisque 

tojiep place celte deniière Tera 

' dcrla quatre-.Ttngt-div-huiUènMI 

p^d« , il est clair que riëa ueinS 

àpl^er l'auttie dans la quaud 

di:^-septièiiie oljrmpiade ,- épon 

cU«' où J'iéfèque de Cësarée'9 

. Platon commença de fleurir.^ 

c«t^ repolie Oeo^fr^lo-Tyr^ad 

iipi>faiit<pMAdinetti», mulqn 
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mière année de là cent trois 
olympiade, il serait difficile C 
mettre avec Eusèbe que Platon fl< 
sait vingt ans auparavant. 

Diodore da Sicile peut aider à 
blir la vérité de cette date^et à jus 
celle d'Eusèbe : cet historien t 
dans quelques détails sur ta coni 
de Philoxènè^ de ce poëté de i 
cuse, qui , pour avoir dit avec trc 
candeur son opinion sur les mec 
vers de Dcnys, fut arrêté parc 
du tyran pour être jeté dans ses I 
mies (i 85) (c'était sa BastiUe), et 
retiré le lendemain des Lalon 
grâce aux instances de ses amis, 
le courage quelques jours aprè 
répondre à Denys qui lui demai 
de nouveau son avis sur d'autres 
qui ne valaient pas mieux que les 
cédcDS : « Qu'on me remène aux 
« tomies ( 1 86^\ ^ A propos du cou 
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rintrépidifé de ce poëte (187)'; 
»re de Sicile rapporte comme 
aalogue la co^uile de Pltitôa 
is de Denys ; et comme sa Ver* .- 
st un peu différente de celle de 
ne-Laerce , on ne sera peut-ét^e 
ché de la trouver ici; Suivant ' 
itorien; Denyà-lé-TyiMiii'/teho- 
e la hardiesse de certainjs dis» ' 
que Platon lui avait teniksj le - 
èter par ses satellites ';y le fit je- 
ns une de ces èspèc^j de cages 
I poêle Perse mentiotiiie dan's le ' 
it^dixseplièine ver^ de sa deif* 
satire (188) j cage où Ton en- ' 
It les esclaves que l'on exposait 
nte j et Dcnys - le -Tyran fit 
e en effet Pla Ion comme esclave 
X de vingt mines. Diodore ajoute * 
es- pliilovsophes de Syratuse rar 
'ent Platon, lui' rendirent sa lî- 
, et le renvoyèrent à A(lièiics ^ 

8 
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»w\ (laps l'Ile (l'^gine |keb«t^<f^1 
Iqo esclave , vouhat rlOQuer à oe phi- ' 
losophe et k 8t& disciples ' onepreim 
de son talent dans l'art de diriger m 
char, se rendit à l'acadéiuie aree 
eon char et ses chevaux , et que là il 
fit plusieurs tours : ns que ses fobm 
sortissent jamais de a môme orni^ie> 
Or , OQ sent qu'na Sjiectacle de cette 
nature ne pouvailétre donné que dini 
une enceinte d'une étendue assez con- 
sidérable , et que par conséquent ce 
fut dans le parc du gymnase, et noo 
dans te petit jardin attaché à la pro- 
pritffé dâi'PUtoiiV'qa'JAino<ù'i«l- 
«ute i^pibe d« ptiAdige >dfl4rt^vo«r 
lût rwtdt» tft^Miiti twte l*4ûQie'Ai 
phi)o«»{iheCt>#' t)«M probable 4^ 
lenwiit que U b«àat4 des vhrtééiM 
cegiftAiiase éttBÉt'pbimé m*th été tim. 
. }«aiifte natoii titte taiiim' de tHrltt- 
Ttfooc. PlHtarqo^j, enraidanCèrài^ 
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mVïi^^taaléif ijt i>Mi dé Flntaf^ne^ 
qiié'lMiHnàltjttë it'VlfkiAti «fat Ilèù peu 
à'kùoêè» tktàM'-ià màiét dû tyttin. 

rë^Uqttë oU T^Uiiaa outHi soÀti ' ^le , 
têiàyoài'^e kitermHxét lé'Keo. Nôas 
tàfùÈ^ hm q[tte prc»qà« ïâtii ïes ëcri- 
vrilttH'^ÉldèbiiStftit à aii^e qiië'fee fut 
ààtt» litaë |)câte prèpèiêiê ip^ «cbéCa 
hMW éài ittMdta d'ÀCbèncAi ,- Mtenànt 
nM'IgftaflUikiè appelé VAèâdémîe, da 
nbM'd'tfih cé^ti^ Actfdéntas 6a Eca- 
iSiètBià; rar le co^^e'dnqael Etienii^ 
te'Vj^iicè (i 90) dônfbe quelques par> 
uBolUritëff : mais ^l>il bien sûr que 
c« «bit dattÏB éetté maîsbtf / de laqileHe* 
d^àdtiit dn jardin pBni1é'd«r Miiiiy' 
irbi^» ,- que' PlMf oh Itîlf re^ti' ses pféi: ' 
tfliëft'd^dpfef ? èe'qui pôWrhiiTtetf 
Dl^déàrii^;' v'eW'ttn pâisé^è dW sd/ùV' 
PéMMè V Idahs lé Vtre IT .dti s^ 6^- 
fi^gt' oonfré'~'JoViîl{éil. èë-^CIi^ '^d 
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ï'cglise , dooqe d'abord uu démeatt 
LfôniiL-l aux écrivaius qui ont préteuda 
jaij^ FlaïQO était né dans la fauvreté. 
H{ous avous ea effet reiTiar.qu.é plus 
hant qu'il étailpiobablean cotiLrairet 
qu'il était né riciie, qu'^lien l'avait 
sinsi présumé > et s^iql J^i'ôme Je dit 
forinellemeutdaus le passage.cn qiies- 
tipu. (( PlaLoQ était riche, dit-il; et, 
<t ne pouvant souffrir que Diogèoef 
«. viril salir arec la crotte de ses pied$,, 

c ]es beaux lapis sur lesqucls'il faisais 
(c as.seoir ses disciples, il ctioisitjwtQh 
« mai^flii horsdelaviUe, toqtcoiïtwft 
«. l'Académie , lieu non - sealemeotii 
«, isolé, mais encore mal sain, pour y i 
« établir son école ( i g r ), v Si ces dé-, 
tails de saint Jérôme sont exacts, il en.* 
résulte qi^e ce fut dans le sein môuai 
d'Albènes que P|alop,commei)pa dff 
prpfesser Ja [ijiHosopUie, et que.çe Oït 
Ift qu'ultérieurement, etàuneépoquçi 



'msam 




eJlmiDcr Jernéne acHii,. 

ii>'iiwm fmÛMni ton p,,,_ 

Mtqt»! fonnura ceue aé(»tiifc 
S*«t«- foi à w ,^ ii^ ^^^ 

tt Wftc au patritDi 
I Mais d'au. 




^74 E^SAÏ H16T0SIQVE 

avait (I^iis V\\e d'^gine acheté Pla- 
lOD esclave > vouhQttloQnor à ce phi- 
losophe et k ses disciples ' une preuve 
de son talent dans l'art de diriger oa 
char, se rendit à racadémie avec 
son char et ses chevaux , et que là il 
fil plusieurs tours sans (jtie ses roues 

--•ortissent jamais de la même ornière. 

^Or , on sent i{u'nn spectacle de cette 
narurene pouvail être doaaé que daos 
une enceinte d'une étendue assescon* 
sidérable , et que par consétpient e« 
fut dans le parc du gymnase, et nou 
dans le pelit jardin attaché à la pro- 
priété de Platon , qu'Ânnicéris exé- 
cuta l'espèce de prodige dont il vou- 
lut rendre témoin toute l'école du 
philosophe(i94)- 1* est probable ég»- 
leinent que la beaulé des arbres dont 
ce gymnase était planté avait été aux 
yeux de Platon une raison de préfé- 
rence. Plularquç, en rendant compte 
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Il vi^ge d' Aitbtoes par Sylla , pro 
>muH roamn , lie aMutque pas de re^ 
lak'quetfqiie'oeprôooiiaul., ayatvtbe- 
in de gros bois pour faire construire 
98 imicihines de guerre destinées à 
ittre la ville ^ fit mettre à bas tops les 
eaux «arbres qui embeUissaient ce 
frji>tiase(i^): il est probable enfin 
lie l'isolement du lieu et le profond 
^pos qui entourait cette solitude , Ai- 
Nit 6on motif déterminant. Ces cir- 
)nbtances n'échappèrent point aux 
^jl^rdsde Cicéron^ lorsqu'enTÎron 
oatre cenié ans après , étant à Athé- 
es ^ il Tint une après-midi faire ttn 
»ur d e promenade à racadéinie( 1 96). 
Est-il vrai , comme Diogène Laerce 
rapporte , que Dion de Syracuse , 
qui ses entretiens avec Platon avaient 
ispiré une passion si véhémente jft^tr 
philosophie, instruit de ce qui était 
idvé k Platoo dans Tile d^^ine ^ 
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.thagoricien (199), pria son ami DiaH 
de Syracase de lui acheter trois da 
ouvrages de ce philosophe au pri 
de cetit mines, somme très*coDsidén 
bJe (2oo),on De peut s'empêcher d'ad 
mettre que Platon avait delà rortniub 
Sans doute il en avait à celte époque» 
etcette fortune il en était redevableii 
Dion son ami. On voit en effet que 
Dion n'est pas plutôt informé que 
Platon a éié vendu comme esclaTC, 
que sur-le-champ il lui adresse uue 
somme d'argent pour se racheter-, et 
œj'les rien n'est plus naturel que it 
penser que Dion ne se horna pas à M 
premier acte de libéralité envers le 
philosophe qui lui avait donné iK 
premières leçons de la philosopbiOfl 
et qui lui avait inspiré tant de passtwl 
pour elle. Suivant Diodore de S 
,beau-frère el ministre de T. 
C-Tyran , pouvait pwser à son gd 
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dans ses trésors ; et rintendant de ses 
finances arait ordre de lÎTrer à Dion 
tont Tor et tout l'argent qu'il lui de* 
manderait y à la charge seulement de 
Teqir lui en rendre compte sur 
Theore (aoi). On sait d'un autre côté 
que la philosophie avait introduit 
dans^ les moeurs de ces temps anti-< 
qnes l'exercice habituel d*une géué^ 
rositë vraiment admirahle. Les pj- 
thagoriciens ayatent consacré en prin* 
âpe que tout était commun entre 
amis (aoa) : en conséquence on avait 
plusiecurs fois tu l'amitié libérale ré- 
<parer envers les philosophes les in*- 
justices ou les torts de la fortune. En 
examinant la question, qui fut souvent 
agitée dans les anciennes écoles , s'il 
convenait qu'un philosophe eût dtrlii 
ffirtune j on avait conclu qu^il.pouf ai^ 
•«QS faire rrougir la philosophie^ i& 
Visvur riche ou par les largesses 
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Trages dont il aTalt ou bcaoii 
fantaisie. Il est donc Iràs-Traiso 
ble que ces largesses Platon les 
dans le cours des 18 annéei 
nous venons de parleps,. soît- iq 
nom de Denjs-le-Tyran 9 àqnt 
avait peut-être persuadé de ri 

de cette manière la violence 4 

• 

procédés envers Platon^ ^^^f 
part de Dion même , qm ^ mi4§ 
puiser dans les trésors de spiif^l 
frère, ainsi que nous Tavons J^l 
sur la foi de Diodore de Siâll 
pensait pas pouvoir faire uiiM 
usage de l*or du tyran que àê^ 
ployer à enrichir le ]Hreniier4| 
losophes de celte époque* ' ;, 
Ce n*est pas que Denya-le^ 
n'ait mis du sien dans la forjh 
Platon : la 1 3*. et deriiièff| 
ce philosophe en fournit la ' 
Dans le jpremieir ^97*fi9 V^ 
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s plus bas j répugne à celte coa- 
'e : d'un autre côlé réoorrnitéde 
*tune du philosophe fait counal- 
u^elle fut le résultat d*une lon- 
érie de largesses , d'une libéra* 
ont les actes furent distribués 
ne certaine suite d'années. La 
istance de la commission donnée 
Platon à Dion son ami de lui 
er les ouvrages de Philolaiis au 
décent mines , atteste que cette 
lission a été dbnnée àDion dans 
irsdes 1 8 années qui s'écoulèrent 
8 le moment ou ils firent coa- 
tnce à Syracuse , jusqu'à la mort 
înysJè-Tyràn^ païcé'que [leu de 
» après ce dernier événement 
1 alla eh Sicile joindre Dlon^ qui 
da pas a être exilé. Enfin le prix 
nt mines atteste égalcmetil qu*^ 
[ue de celte commission Platon 
en "état- de payer cher les oir- 
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Trages dout il avait ou bf^m^ 
fantaisie. Il est duac Irès-vraiseml 
ble que ces largesses Platon les n 
dans le cours des 18 années ^ 
nous venons de parler, soît souf 
nom de Denys-le-Tyran , à qui D 
■Tait peut-être persuadé de rép( 
de celte manière la violence de| 
procédés envers Platon , soit d« 
part de Dion même , qui, maître 
puiser dans les trésors de sou bj 
frèie, ainsi que nous l'avons dé)î| 
sur la Tui de Diodore de Sicile, 
pensait pas pouvoir faire un raeil] 
usage de l'or du (jrau que de IV 
ployer à enrichir le premier des,t 
losopbes de cette époq^ue. , 

Ce n'est pas que Denys-le-jQ 
n'ait mis du sien dans la forlnn 
Platon : la i3*. et dernière leUiç 
ce philosophe en fournit la pre] 
Dans le premier voyage qu'il û\ 



poin payer si Tsm^xy: xri 
Bciieta s£ v^jni-i 



i srvmnAbe c'AcaaCTiii: . c. 
iit ain. cieneia* de sor: xr-srrrT 
me . Il Ti en «st uar mc».-!:- 
Lque le témoiirnas*^ cesam: 
6'accordtr avec ceiui âe Di.- 
erce pour étauiir auePiaici 
*abord soc eco** aan? Imit- 
ItJiènes y et crne c*:- iieiut qii- 
muiDsIoDSî'tempr âpre- cri^'^ 
>orla dan^ son hermiu»?* ai- 
ffvmnase d'AcaJémii '2 •* 
iet d'etoniieinenî asser natu- 
ésenie ici ; c'es* «-ju^ PiatoD , 
dans sapa*.!:-: ^"▼*' :'ex|ié- 
ies Juiuièie- c*-^ ^ r ans de 
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L^ans la république. Oa ] 

ffet dire de lut ce qu'Homèn 
^'Uly£se dans te troisième l 
l'Odyssée ; a 11 avait tu la I 
« gouverneioeut et les mot 
« uses graod nombre 
« (306). > Son géaîe devaî 
cueilli dans ce va&te < 
SerratioDS des données pn 
. matière d'adiuioistratioa et d 
publiques ; et rien sans doute i 
Tait plus fortement exciter l'iril 
des citoyens d'Atbèuefr que d« M 
à profit de si iraportans résoltitt. 
Cet élonnemeut , quelque Dan 
qo'il puisse être^ cessera si l'oN 
rappelle ce que nous avons dit p' 
haut , de ce que Platon avait épnl 
dans sa jeunesse dans les detut ttB 
tives qu'il avait faites de se mâIeD< 
fonctions publiques. Emplojé > 
l'administration des trente " — 
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dans la république. Oa ponvait i 
efTet dire de lut ce qu'Homère I 
d'Ulysse dans le troisième vers . 
l'Odyssée. -s II avait vu la forma 
< gouverneiiieut et les mœurs A 
« aSGex graud nombre de peB| 
« (ao6). » Son génie devait avoir' 
cueilli dans ce vaste champ d'i 
servatious des données précieuses 
matière d'adminisliation et de mca 
publiques; et rien sans doute ne i 
Tait plus fortement exciter l'inU 
des citoyens d'Atbèues que de me 
a profit de si împortans résultats 
Cet élonoement , quelque natl 
qu'il puisse être, cessera si l'odl 
rappelle ce que nous avons dit {| 
haut, de ce que Platon avait éproi 
dans sa jeunesse dans les deux teil 
tives qu'il avait faites de se mélea 
fonctions publiques. Employé I 
l'administration des trente tyrani 
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qui repugnentàtcnile bassesse j à tom 
lâchelé \ qui ne peuvent point «u 
porter le spectacle de riàiqubé et i(|| 
rinjustioe ; qui craignent plus ^|| 
nCiort la honte d'en paraître, on il| 
s'en rendre les complices j et qu^Jnj 
leur généreuse indignation, regardiui 
comme un poste d'honneur la ooq4 
(ion de la| yie privée (aog) , sayeali 
demeurer en repos. Telle ayait.élj 
en effet la conduite de Platon à. Ml 
début dans la carrière vil avait mol 
tré la même dignité de caractère^ ] 
même grandeur d'âme dans ses entn 
tiens avecDenys-le-Tyran^doDl il ai 
pe!:dait de lui d'acheter la faveursi 
prix de quelque complai6»nce.r A sa 
retour dans sa patrie il trouva la Tifl 
d'Athènes dans le niêine état .de nn 
rasme politique où il l'avait laiaii 
en partant. II prit donc le parti qv 
lui commandadt la sagesse 3. celui d 
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air à Ticari , de Aiir use «linos» 
*e inlpiiFeoù.ron na pouvait pé- 
èr.qD'at€c de riotri^ae »>. od Toa,. 
lauTait 86 sooteQÎr et a^bir àts 
ei qju'ami dépenis de la .probité et 
IflrérUi^ 

laton qou8 a l.Qi-iiiéme lausë^ à la 
L*ttti6 lettre «dressée à Perdîticas ,■ 
eal la ciaquième de son recueil , 
posé dies motifs de l'ineiilie |)oIi- 
iti dans liiqiiiejile i) sie renferma à 
.tetour a Athènes^ Nous allons le 
6 parler )ul*méj|ie : « Si quelqu'un, 
Mnoin djp celiiiiga^q , disait : Platon • 
rpique-j à.oe qu*il parait, de savoir 
e qui impprUe à la démocratie ; et 
éanmoija&i tandis qu'il a la factilt» 
e parler d^uis rassemblée du peuple 
'Athèi^eis; ei>de donner ses consens 
ses oçtnçMiqyens , il ae s'est janjdfiis^ 
^%6 pourpreiiidrela parole; on peut 
épondre à cela que Platon étaîl 
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«-déjà avancé en âge lorscfu'l 
« dans M patrie ((>io); q^a'il 
«vses ooncicoyenB déjà irieill 
«• leurs habitudes (si i)/et a 
€ mes à faiire , soos la ooilduit 
« devanciers , beaucoup de 
€ contrawes à ce qu'il aurait ] 
c. seiUer fari-mème. ^tts^onle 
€r été pour lui la plu» diouce d 
« les jouissances de donner s 
c. seils à ses conditoyeiisi; confti 
r aurait d6nnés k son père, s^ 
c pas réfléchi que ce serait de 
' «se compromettre satis ' AtLdvti 
€i Or-, tels sont, je pense^' les r 
«' qu'auraient obtenus led dins 
c j'aurais donnés. Le pe«rpl< 
« dit : Si cet orateur iMto : 
«f^- comme incurables, qù^îltio 
# de nombreux adieui^ et' que 
« Sieiiant'de s'ocru|3er de nô 
«ï nos affaires, il poiie ses t 
K ailleurs (212). » 
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Ce fot donc k celle convictioii de 
Mre philosophe , que ce seraii de M 
Ht se compronieltre sans fmit qne 
B se mêler d'affaires de goaTerae- 
lient; quMl fattt attribuer Tcspèce 
T i a i tea cisme politique dont il sefrappa 
ifr^méme. Ce fui lia même raison qui 
r perCa trois fois k refuser la mission 
kploa honorable* qui puisse être of- 
ierteani talens/ auic lumières et 2i la 
|Mu. ^r le brait dé sa renommée > 
Niton fut appelé- trois fois par des 
|taples' dirers pour reinr réorganiser 
IHr gbHTernement'y et pour leur don- 
pÊtràe nouyelles institutions politi* 

te; et' trois fois i^ se déroba , sans 
s dissimuler; aux^ dangers d'une 
iHgldrieuse ' tÂctie; 

- Il' est' aisé de 'fixer l'époque du pre- 
Hlîér trait historique, à' cet égard , que 
léas fournit ^li^n'ddns'ses Histoires ' 
Uverses (2 1 3), Le célèbre Epaminoii- 
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parlje . de leor popQjblioQ qqi i^t«i|fî 
épar^ daii8 iilusiei:^*^ .bq^i^de»^. la • 
6age«Be4Q'ce:dto0çil;|tt^.«0iiri««> et ]««,! 
ArçaJlipr^ M^W»* J* T**l^ de Méfgtr.^ 
lopoUs. Gp iWt pour deimer des loiSrV 
et lu^/çrme ife gouveniftaient à cette 
cité nouvelle , que les Arcadjens et les • 
Xhéb^ina , dfi ooaœrt , . songèrent à 
Pl^nf^€;t )|il firent Thonnear de lui 
enY^^-à.cet^ eSçi une dépo^Men, 
9oleiineUe.' 
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Après ces détails que nous a foi;r- 
B Pausanias dans ses Arcadiques et 
s Béotiqùes , laissons parler ^lien. 
La gloire de Plalon et la réputation 
de ses Tertus personnelles étaient 
parvenues jusqu'à Thèbes et dans 
FArcadie (31 4)* Les peuples de 
cette contrée lui euToyèrent une dé* 
putation pour le supplier de se ren- 
dre auprès d'eux avec la plus grande 
diligence (3 1 5) , non pas unique- 
ment pour présider à l'éducation 
de leurs jeunes gens j et pour ou- 
vrir chez eux un cours de philoso- 
phie , mais pour leur organiser un 
gouvernement et des institutions 
politiques 5 ce qui était d*une bien 
plus haute importance. Les dépu- 
tés avaient presque décidé Platon à 
les suivre; car le fils d'Ariston (216} 
se sentait singulièrement flatté de 
l'invitation qui lui était faite 

9 
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€ était sur le point de se laisser ei&«^ 
« traîner , lorsqu'il s*ayisa de demanfi 
« derà la députation quelle était h 
ic façon de penser de tous les citojeiM 
ft del'Arcadie sur le chapitre de Pé» 
« galité politique (217). Les dépaufa 
« lui ayant répondu que les Arca- 
de diens étaient très-éloignés de Tad- 
« mettre , Platon comprit qu^il ferail 
a de Tains e^brts pour leur persuadei 
« de consacrer ce principe de Tîso- 
<( nomie (218) , et en conséquence i 
<ç refusa de se rendre chez eux (3 19), 
Le second exemple de cette con- 
duite de Platon c'est encore i^lien qui 
nous le fournit. « Le luxe avait tel- 
« lement dépravé les institutions po- 
« litiques et les mœurs des citoyens 
€ de Cyrène, qu'ils sentirent la né- 
« cessitéde se réformer; et dans cette 
« vue ils adressèrent une députation 
« à Platon pour l'inviter à se rendre 
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c chez eux à cet effet (aao). » Mais 
Platon coDnaissait les mœurs des Cy- 
réaéeos. C'était à Cyrène qu*il était 
Tenu daas sa jeunesse apprendre les 
mathématiques à Técole de Théo- 
dore. Il savait que , plongés depuis 
plusieurs générations dans la paresse 
et dans Tinertie , les jouissances du 
luxe et les vices qui en sont la suite 
étaient devenus pour eux des besoins; 
il savait que lorsque ces vices ont pris 
racine jusqu'à certain point dans les 
niœurs d'un peuple^ il est impossible 
de les extirper 3 il savait que sous ce 
rapport les peuples ne sont pas moins 
incurables que les individus ^ et que 
Ton peut dire des premiers ce que 
les Orientaux disent des autres : ^ Si 
€ l'on vous rapporte qu'une mon- 
c tagne ait changé de place, croyez- 
i € lé ; si Ton vous rapporte qu'un mé- 
t € chant homme soit devenu un 
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« homme de ' bien , ne le croyes 
€ pas (sa i)* Convaincu donc de cette 
vérité morale^ Platon sentit qu'il lui 
serait impossible de ramener les ci- 
toyens de Cyrène aux règles de 
la sobriété et de la tempérance j et 3 
allégua des prétextes pour se dispenser 
d^aller jouer en Libye l'honorable 
rôle de réformateur qu'on était venu 
lui offrir (aaa). 

Le troisième exemple eu ce genre/ 
c'est Platon lui-même qui nous le pré- 
sente dans sa lettre à Laodamas(2a3)| 
lequel est probablement le même que 
ce Laodamas le Thasien dont parle 
Diogène-Laerce, qui prétend que 
Platon fut le premier qui lui enseigna 
l'art de procéder dans ses recherches 
par la méthode de l'aualise (224)* 
Cette lettre de Platon donne à en? 
tendre que Laodamas s'occupait de 
donner des lois et une constitution po- 
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lillqne à la yille de Thase sa pairie ; 
qu'à ce sujet Laodamas avait demandé 
beaacoap d'inst raclions à Platon et à 
Torateur Isocrate (335), son contem- 
porain et son ami j que Platon avait 
répondu à Laodamas quM était im*- 
possible de traiter par correspon- 
dance tous les détails de son entre- 
prise^ et que par conséquent il devall 
se rendre personnellement à Athè- 
nes 3 et qu'enfin Laoclamas étant 
dans rimpossibilité de venir«joindre 
Platon et Isocrate à Athènes^ il les 
avait invités à faire Ton ou Tautre le 
voyage de Thase. C'est à celte invi- 
tation que Platon répond dand la 
lettre dont nous allons copier le dé- 
but : K Nous vous avons ci-devant écrit 
€ qu'il importe beaucoup à toutes les 
« choses dont vous parlez que vous 
€ VOUS rendiez en personne à Athè- 
« nés j mais puisque vous prétendez 
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« que cela tous est 
« tall à savoir ensuite 
« ble qu'Isocrale ou 
« voyage, ainsi que vo 
« dcz. Quant à Isocrr 
€ lade en ce momen 
« gurle ^ quant à moi , 
a dais , ce serait pour 
<( de ne pas réussir dm 
« sujet de laquelle vo 
« or, c'est de quoi je u 
« grande espérance. 
« cet égard auraient 
€ longue lettre pour 
4C dans leur entier -, 
€ côté mon âge ne nic«^., 
€ sez de forces corpoi 
K je sois capable de 
€ traverses et les dan:, 
« sur terre , auxquels 
« poserait (226). » 
On voit par les dél 
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sexe. Dans Popuscule^ 

age^ qui a pour titre: 

s Femmes philoso^ 

ou trouve en effet une* 

e femmes qui se ran- 
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jphe , à commencer par 
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:ie, sous le règne de Pfo- 
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d'autre bonhciur que celui de muUi-i 
plier le nombre des philosophes. Il 
eut à peine ouvert son école qu'on 
la vit fréquentée par les jeunes gens 
les plus distingués d'Athènes et des 
autres villes de la Grèce : il fut le 
seul des disciples de Socrate qui prit 
ce parti , et ses dix ou douze ans de 
voyages lui avaient fait une très- 
grande réputation ( !xoo ). Athé- 
née (aSi) et Diogène-Laerce nom- 
ment (23:2) un assez grand nombre 
des plus illustres des disciples de Pla« 
ton ; et cette nomenclature prouve 
en effet que de toutes les régions de la 
Grèce, de l'Asie- Mineure, et même 
d'ailleurs , accoururent à Athènes 
des zélateurs de la philosophie pour 
s'attacher à l'école de ce philosophe. 
Ou vit ce zèle se (communiquer à un 
assez ^rand nombre d'individus de 
cette intéressante moitié de l'espèce 
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iamaine^ qui ^ suivant certains préju- 
gés, semble moins destinée par la na« 
ture à partager avec les hommes le 
iomainedes arts et des sciences^ qu^à 
les délasser par les charmes de son 
commerce du travail, de la méditation 
et des fatigues de rélude (233). Py- 
tfaagore avait eu avant Platon cet hon- 
neur d^inspirer le gotit de la philoso- 
phie du beau sexe. Dans l'opuscule 
in savant Ménage^ qui a pour titre: 
Histoire des Femmes philoso' 
phes (234), on trouve en eflet une* 
longue liste de femmes qui se ran- 
gèrent parmi les disciples de ce cé- 
lèbre philosophe , à commencer par 
Thémisloclée sa sœur (335) , Théano» 
Sa femme , Myia et Arîgnote ses deux 
filles. Le nombre des disciples de Py- 
thagore parmi le beau sexe s'accrut 
au point que, sous le règne de Pfo- 
lémée - Philopator^ un grammairien 

9: 
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d'Athènes , nommé Philochoré , 
une espèce de biographie historii 
uniquement consacrée à ces héroù 
de la philosophie 3 car tel fut le til 
de son livre (286). ic A la vérité , 
« Ménage ^ il est peut - être ai 
<( étrange ^qu'un si grand norabroi 
<c de personnes du sexe ait embrassé 
<i la doctrine d\in philosophe qui 
<c commençait par imposer un silence 
<k de cinq années , et qui enseignait 
« beaucoup de secrets qu'il était dé- 
« fcntlu de révéler, lorsqu'on sait 
a que ce sont deux choses qui sur- 
« passent les forces du commun des 
4( femmes. » Mais si l'on réfléchit 
qu'il n'est point de prodige moral 
dont on ne trouve parmi les femmes 
des exemples aussi illustres que parmi 
les hommes f^By) 3 que les passiouSj 
quelles qu'elles soient , agissent sui 
elles avec autant d'inteusité , autant 
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inergie que sur les hommes, et que 
at-étre pour se montrer les rWales 
s hommes dans tous les genre.s de 
>ire elles n'ont qu'à le vouloir 
rtement , on s'abstiendra de s'é- 
aner que la philosophie de Pytha- 
•re ait fait parmi elles tant de disci- 
es : au restCj Diogène - Laerce et 
orphjre attestent que les contempo- 
lios de Fythagore étaient si parfaite- 
ent convaincus que ce philosophe 
était qu'un dieu sous des formes hu- 
maines (238} , qu'ils amenaient à 
envi leurs femmes et leurs filles à 
m école pour les faire instruire. 
Soit donc que l'amour de la philo- 
iphie fût devenu chez l9.i£uiiuïies de 
1 Grèce une sorle i!c !■ ' ■ ■"•"((tio 
A amour tint , 
royons plus pi-ob; 
ipes moraux don) 
ajourd'hui de i 
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8o«à«dttmre. ÏMb^èiié^Laeroe 

dePt^UMË leg'pft» àtslttagàéeB 
I w ^pertofiiiM do sè^e ; MToir ^ 
tkéÉM de Màntifiée '(âi4o) « 
de Phliante i(a4»). Thémis 
rliététir ncitis apprend qu*Axi< 
théé (à4^) ayant lu ce que ¥Uigé$ 
a-varit écrit sûr la politique, soit sàl^ 
livre de ta République^ soit son lifiil 
d€5 Lois, quitta TArcadie pour ij# 
i^ndre à Athètfes , et que là eHe '0, 
mit au nombre des auditeurs de Pt# 
ton^ laissant ignorer long-temps qu^<4l'^ 
iht uûe fenime cachée sous desf Bl^ 
Wt^ d^homme^ ainsi qu'Achille jNi 
metura long^temps déguisé chez Lycd* 
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on ne sait pourquoi , avec une soite 
d'affectalion ,■ à faire naître des pré- 
textes pour ternir sa gloire ; Athénée 
prétend que c'était une courtisane. 
Sans doute je n'entrerai point ici datiç 
tous les détails que pourrait me four- 
nir le cinquante-troisième livre d'A« 
thénée lui-même , pour démootrer 
que du vivant de Platon certaines 
courtisanes étaient dans la Grèce ^ et 
surtout à Athènes^ sur un pied tel> 
qu'un philosophe ne devait point re- 
garder comme une ignominie d'avoir 
une de ses femmes au nombre de ses 
disciples (246). Les relations de So- 
crate et de Périclès avec Aspasie , la 
courtisane de ce temps-là la plus jus- 
tement célèbre par les qualités de son 
esprit encore plus que par sa beauté^ 
avaient élevé les courtisanes^ dans 
la hiérarchie sociale^ au-dessus du 
rang que leur assignaient leurs mœurs. 
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Or^ rien ne le prouve mieux que ce que 
nous japprend Alkénée de celle même 
Lasthénie : sMI faul Ten croire, Las- 
thénie prit dans ses lacs le philosophe 
Speusippe, comme Aspasie y avait 
pris Périclès^ comme Léonlium y prit 
depuis Epicure*, et s*il est vrai^ comme 
il le débite, que Speusippe ait entre- 
tenu son commerce avec Laslhénie 
même au-delà de l'époque où ce dis«- 
ciple et ce neveu de Platon en même 
temps succéda à son oncle et à son 
maître^ et se mit à la tête de son 
école, il en faut conclure que les 
moeurs publiques des Grecs de ce 
temps-- là , celles des Athéniens du 
moins ^ avaient grandement aitéaué , 
sinon entièrement fait disparaître To- 
dieux dont un commerce quelconque 
avec de semblables femmes était ori« 
ginairement souillé 3 car comment 
concevoir que le s.uccesseur de Fia- 
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ton ^ à la lète d'une école aussi il\m 
tre, eût conservé avec une couiii 
sane les relations même les plus clai 
destines si, dans Topinion d'alore 
des relations de cette nature eusseï 
été une tache d'opprobre et un titi 
d'infamie. 

Quel que soit donc le motif qui a 
porté Athénée à débiter que Lastb< 
cie était courtisane , fait sur lequ( 
Diogène-Laerce garde le silence (a4^> 
il est évident que cette partieularit 
ne fait aucun tort à Platon. Au de 
nieurant, il parait que Platon étai 
déjà avancé en âge lorsque ces deu 
femmes s'attachèrent à son école 
puisqu'on les retrouve parmi les dis 
ciples de Speusippe^ successeur d 
Platon , et devenu chef de l'acade 
mie (247). Quant à la lettre de Deuyfi 
le-Tyran , c'est-à-dire de Denys-h 
Jeune à Speusippe, sur la foi de là 



^K SVR PLATON. aOQ 

facile Athénée a présenté Lasthénie 
comme une courtisane (i4â),leUre 
949} àont Diogène-Laerce (a5o) a 
té la dupe sur l'autorité d'Athénée, 
h-Berais fort tenté de la regarder 
Knume apocryphe. Speusippe en effet 
s'a tenu école, n'a eu des disciples 
i^'après la mort de Platon , dont il 
fill le successeur. Or, il est constant 
l[ue Deoys-le-Jeune fut détrôné et 
diassé de Syracuse par Dion à peu 
près huit ans (35i) ayaot la raott de 
J'iatou (aSa), (juoi«|ue ses adulateurs 
prétendissent ^ soit dit ici par paren- 
thèse) , ainsi que le rapporte Diodore 
de Sicile , que sa tyrannie était tîssue 
arec des chaînes de diamant (353). 
On n'ignore pas sans doute qu'après 
l'afisatisiDât de Dion les troubles aux- 
quels la Sicile fut en proie pendant 
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Aumient le pouToir ; on' liait Jfetiiaf' 
ce relaor de forlune fbt uÊÊA 
ment éjphëmère , et que Denji 
tarda pas à être forcé par' 
d'abdiquer entiërement , et.de pMiÉ3| 
dre le chemin du Pélôponèse ^^oà'll 
fut réduit aux plus hontenx moyêftsfti 
mendier sa subsistance (ai 54): Oe;1l 
n'est guère apparent que depnislllf 
poque où Dion robligea d'éTacuef'lii 
Sicile, jusqu'à celle oàTimoléoUtik 
força de S'en bannir pour tou)0at8| 
un liomme comme Denys - le - Jeune j 
qui ne rêvait que tyrannie , et qui ne 
devait s'occuper que des moyens de 
ressaisir le pouvoir qui lui avait éié 
enlevé , eût du temps de reste pom 
entretenir une correspondance épiS' 
toTaire avec le chef de racadémie. I 
est fort possible au Contraire , dispn 
mieux, il est probable qu'Athéné€ 
singulièrement acharné à recueilli 
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!. qui pouvait dénigrer la mé-* 
dePlaton^ a parlé au hasard 
prétendue lettre de Denys-le- 
comme monument d'autorité 
) à donner du poids à son ma- 
it , et cela au risque d'un ana- 
sme. 

3n ne s'étonne pas d'ailleurs 
aton ait eu le bonheur de con- 
à la philosophie qu'il enseï- 
un si grand nombre de zéla- 
)armi les deux sexes , et qu'il 
t d'aussi illustres élèves. Sa ré- 
)n, dit Olympiodore, attirait 
e à son auditoire ; et il parlait 
ant d'éloquence du mérité de 
ilosophie , qu'il persuadait à 
îux qui récoulaient de n'avoir 
e ambition que celle de devenir 
Dphe, et de renoncer à toute 
(255^. Cicéron reud en effet 
on Lii^re de P Orateur le mémo 



ai 2 ESSAI BISTORIQVE 

hommage à notre philosophe. « D 
€ tous les hommes , dit-il , qui oi 
€ écrit ou qui ont manié la parole 
« Platon est celui qui tient le premic 
€ rang par l'abondance de son él( 
c cution et par le ton de noble» 
de son éloquence (a 56 j. » Qu'on jn| 
donc à quel point de perfection a d 
porter tous les talens qui constitue 
l'art de bien dire celui qui , au j( 
gement de Cicéron^ a mérité d*en éti 
déclaré le prince. 

Un des traits les plus remarquabl 
de cette vive impression que faisaiei 
les leçons de la philosophie dans 
bouche de Platon, c'est celui qU'^li^ 
nous a conservé dans ses Histoire 
diverses (257). « On raconte , dit c 
c historien, le fait que voici de 1 
4c molhée , fils de Conon , et gcnéi 
« des Athéniens. C'était à l'époq 
ic où il était au coniUe de la prc 
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« tiou de savoir s'il fallait pr 
€ part à quelque expédition a 
ic auxiliaires (a6o) , et quel se 
€ contingent qu'on fournirait 
€ ce cas ', non pas sur la coi 
« qu'on devait tenir envers les 
€ laires^ ni sur des futilités 
€ d'une pareille nature j mai^ 
« ton dissertait sur les principes 
a philosophie , sur les matières 
« il arait coutume de faire le 
< de ses entretiens avec ses dis( 
« Or , après avoir entendu I 
m discourir , Timothée , rempli 
« miration^ s'écrie: Oh, la belle 
€ oh, le véritable bonheur ! 
a bien évident y conclut iiËlien 
a Timothée ne se regardai 
4C comme heureux ^ lui dont le 
« heur n'avait rien de philosoph 
c et ne se composait que de 1 
« putation qu'il avait aux yeu 
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ITpëupIe d'Alliènes , ainsi que des 
« bonneurs qui lui élaient décer- 
{« nés (363). » Si l'on peut se peindre 
avec quelque exactitude la situation 
jjci-sonnelle de Timotliée, la sorte 
d'ivresse qui devait être le résultat 
de ses succès militaires , le cercle 
d'idées qui devait composer , si l'on 
peut s'exprimer ainsi, son atmos- 
phère morale , on sera capable d'ap- 
'précier l'impression que les discours 
de Platon durent faire sur son àme, 
pour le porter à s'écrier comme il le 
fit : Oh , la belle vie ! oit , le vé- 
ritable bonheur (a63) ! » 

En réflécbissaat sur la géométrie 
et sur ses propriétés intellectuelles, 
Platon avait aperçu toute l'influence 
qu^arait l'étude de cette partie des ma- 
thématiques sur l'entendement bu- 
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cédés tenaient aux principes , 
axiomes même de la logique prc 
ment dite*, il avait yu que c'était 
tude de la géométrie qui donn 
Tespril ces premières leçons de 
tesse, de droiture, de rectitude 
le préparaient, qui Tinitiaient 
yance à cette sorte de mécanisme 
tellectuel dont le jeu a pour objet 
damental de discerner entre le 
phisme et le raisonnement conclu 
entre la vérité et le mensonge : PI 
avait vu de plus que la géomél 
par rhabitude qu'elle faisait con 
ter d'envisager les grandeurs soui 
points de vue qui n'étaient pas 
jours ceux de la nature, ouvrai 
quelque manière la voie au con 
des abstractions 3 instrument d*ui 
grande ressource pour les opérai 
les plus délicates de Tentendem 
en conséquence, frappé de toui 



l 
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ux effets de l'étude de ta géo- 
e, il lui avait assigné le premier 
3a dans réchellè des connais* 
s humaines ) et l'on prétend 
avait fait écrire sur le frontispice 
n école : m Qui que tu sois qui te 
isentes pour entrer ici, relirç- 
si tu n'as point encore étudié la 
>inétrie, car cVst l'anse de la 
ilosophie (264). » C'est appa« 
lent de cette haute, opinion que 
n avait de la géométrie qu'a- 
pris la haute estime que faisait 
ite science ce disciple de Platon, 
lire de Perdiccas , roi de Macé- 
), auquel Athénée reproche d'a- 
'endu l'accès de ce prince et les 
lunications avec lui si difficiles, 
I ne pouvait en approcher ni 
[er avtc lui si l'on n'était géo- 
t, ou tout au moins philoso- 
265). *5l 

10 
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Plalon avait va également quelei 

philosophes ses prédécesseurs nV 

vaient pas raarqué avec assez de sagt^* 

cité et de justesse le vrai but de h 

philosophie -, il avait pensé que W 

disciples de Thaïes^ les Ioniques/ 

avaient eu tort de faire consister toote 

la philosophie dans la contemplatioa 

de la nature^ et de tout rapporter 

dans leurs méditations aux objeU 

physiques ; circonstance qui fit qu'on 

leur assigna lé nom àe physiciens^ 

excellence (266) ; il avait pensé quer 

Zenon d'Elée, qui avait le premifff 

donné une forme scientifique à Tait 

de raisonner^ et que ses disciples, ^ 

Panlhœde , Alexinon ^ Eubolide, 

Bryson , Dionysodore et Euthydèm 

deThurium (267) avaient eu tort di 

leur côté de regarder la logique comiai 

Tobjet fondamental de la philosophiii 

et de se borner en conséquence à fairlj 
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S progrès toujours nouveaux dans 
science de IHirgumentation et des 
Ipgîsmes : Platon ne s'était pas dis- 
lulë non plus que les pythagori- 
ins faisaient jouer un trop grand 
le k leurs abstractions , et que si la 
Stapfaysique était pour Tentende- 
ent humain un instrument sans le- 
lel ii serait condamné à se traîner 
rre à terre j et à ne pas sortir de 
Stroite sphère des sensations^ c*était 
éconnaltre sa fonction naturelle que 
î l'appliquer à tout^ et de placer la 
1 principale de la philosophie dans 
\s résultais qui se terminaient à de 
1res spéculations souvent aussi fugi- 
res que stériles* Platon enfin osa 
ter les regards d'un juge sur la doc- 
ine même de son maître : il ne lui 
it pas difficile d'apercevoir que les 
evanciers de Socrate avaient donné 
op p«u d'importance à la morale , 



} 
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celle science dont l'olijel est d'ordoDi 
ner les actions humaines selon les rè- 
gles éternelles du beau , do juste etdi 
l'honnête-, mais il rit aussi, sans s 
laisser fasciner les yeux par les pré« 
▼entions du respect et de la recon- 
naissance , qu'en élevant la morale 
au rang qui lui convenait, à la préé* 
niinence qui lui appartient, Socratit 
avait fait^jouer des rôles trop secoo* 
daires aux antres braoches de la phi* 
losophie , et qu'il avait fait un pea 
trop l'inverse de Thaïes, de Zenon 
d'£léc et de Pythagore. 

De toutes ces méditations pi-ofondti 
6ar les systèmes des philosophes qui 
l'avaient précédé , Platon recueillit 
les données qui lui servirent à fondei 
le sien : son génie aperçut le lien com- 
mun qui encï^inait l'une à l'autre lei 
quatre branches de la philosophie; I) 
physique, ou la contemplation de II 
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iature> la métaphysique ou la science 
les abstractions , la logique ou la 
science du raisonnement , et la mo- 
rale^ -ou la science des règles qui pro- 
dui8€hl les bonnes et les belles ac* 
lions : il yit que le besoin prédomi- 
nant de l'homme était d'être heu- 
reux (rx68) 3 que le bonheur, le vrai 
konheur,le bonheur digne de ce nom^ 
n'était que dans la pratique des lois de 
la justice et des préceptes de la sa«* 
gesse (^69)3 que ces lois, que ces 
préceptes tenaient à la nature même 
de l'homme et à ses relations avec ses 
aemblables (270)^ et quUl suffisait 
d'interroger le coeur humain dans le 
silence des passions pour trouver ces 
préceptes et ces lois dans ses réponses. 
Mais Platon ne pouvait pas ne pas re« 
marquer que ces préceptes de la sa- 
gesse , que ces lois de la justice sont 
singulièrement e^cposés à être étouffes 
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dans le cœur de riiomme par ! 
fougue ; par la violence , par les 8( 
phismes des passions : il fallait doi 
combattre là fougue^ la violence^ l 
sophismes des passions par l'autoriU 
de-Ià la nécessité de donner aux lo 
de la justice , aux préceptes de la S) 
gesse une sanction ^ un poids capab 
d'en imposer aux passions, et delei 
servir do frein. L'homme ne s*i\a 
pas fait lui-même } il était éviden 
ment l'ouvrage de l'Être par exce 
lencCj dont le spectacle de Tunivei 
proclame les attributs et toutes I( 
perfections. Les lois de la j^ustice, 1( 
préceptes de la sagesse, que rhorara 
lisait dans son propre cœur y avaier 
été imprimés par l'auteur de son exiî 
tence : ainsi, la morale s'appuyait si 
le théisme (271) j et par-là ces deu 
branches de la philosophie se lîaiei 
l'une à l'autre , de manière à ne poi 
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roir poiol se séparer. Ce n'était pas 
àssez xic rautorité d'aune sanction di« 
ifine pour faire respecter par les pas- 
sions les lois de la justice et les pré* 
cepies de la sagesse j il fallait corn- 
|>aitre en même temps les sophisn^es 
dont les passions se servent pour 
tromper^ pour séduire l'homme^ et 
pour le faire dévier de sa véritable 
fin; il fallait poser les principes d'a« 
près lesquels il ne fût plus permis de 
confondre les idées justes avec les 
idées fausses^ les idées saines avec les 
idées erronées ; il fallait établir Tin- 
faillible crilérion de la vérité, ef bien 
distinguer l'honneur de la honte ^ la 
gloire de l'infamie, la sagesse de la 
démence, la justice de l'iniquité^, la 
probité du brigandage, le courage 
de la lâcheté , la grandeur d'âme de 
la bassesse, la servitude de la liberté, 
en un mot le vice de la vertu , ,et 
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cette grande tâche était celle de la lo« 
gique (2172) ; c'était à elle d'arrêter 
les progrès du désordre que de pré* 
tendus sages , sous le ilom de sophis* 
tes^ répandaient sur les notions élé- 
mentaires de la morale , et qui avaient 
l'air de tendre^ à force de pervertir 
ses règles et ses principes , à cet époa-> 
vantable résultat d'envelopper l'en- 
tendement humam d'un calios au mi- 
lieu duquel ce que l'homme aurait 
de mieux à faire serait de prendre 
pour guide ses passions les plus force- 
nées (278) : de-là la nécessité de cul- 
tiver la dialectique avec un soin par- 
ticulier^ et de la faire marcher d'un 
pas égal avec les deux autres parties 
de la philosophie. Enfin la doctrine 
du théisme ouvrit aux regards de Pla- 
ton les portes d'un monde idéal , d'un 
monde intellectuel, dont l'existence ne 
lui parut pas plus susceptible d'être 
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pas fortement aa fil prédeax cpi*ofiij 
la dialectique. ' H 

Ce fut donc en- fidsant mardier i 
peu près de front ces quatre partisi 
de la philosophie que Platon dirige! 
son enseignement (a74)* La mouk 
h*j eut guère diantre preéminenoe 
que celle que lui assurait la ^ nature 
même , que celle qui résultait de se^^ 
rapports intimes et immédiats avec le 
bonheur de Thomme. Cet heureux 
syncrétisme ne contribua pas médio- 
crement à donner à Técole de Platon 
le succès prodigieux avec lequel elle 
débuta , et cette vogae étonnante 
qu^elle conserva pendant tout le cours 
de la yie de ce philosophe. 

Ce succès, celte vogue lui suscitè- 
rent beaucoup d'ennemis , notam*' 
ment parmi les disciples de Socrate. 
De ce nombre furent Antisthènei 
Aristipe^ échine, PhoedonetXé- 
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lophon. Hésiode Ta dit dans les pre- 
niers vers de celui de ses poëmes le 
plus estimé : «l II y a deux espèces de 
ff rivalités ; Tune qui mérite d'être 
« louée par les sages; Pautre qui n^st 
€ digne que de leur animad version j 
« elles inspirent aux hommes des son- 
« timens opposés; Funeste^ Tune ex« 
(( eite la guerre et de cruelles animo- 
<( sites j elle n*a sans doute l'affec- 
€ tion d'aucun des mortels ; mais 
«c parce que les dieux le veulent ainsi^ 
a les hommes sont forcés de recon- 
« naître son empire^ et de céder à ses 
a impulsions. L'autre est bien préfé- 
ff rablej elle donne de l'activité au 
« tempérament le plus inerte *, mère 
« de rémulation, c'est elle qui inspire 
« cette ardeur, ce zèle que les hom^ 
« mes mettent à se surpasser récipro- 
« quement par l'utilité et le mérite de 
€ leurs travaux (^75}. 2> Sans doute 
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il est affligeant de voir ainsi les âme^^ 
destinées par leur instruction et leurs 
lumières à ne donner que jàes exem^* 
pies d^nne émulation louable, des- 
cendre a ces abjectes passions de Phu^ 
manité, qui sont les vrais signes de sa 
dégradation et de sa misère j se livrer 
à cette honteuse jalousie qui les ra- 
vale au niveau des hommes les plus 
stupides et les plus grossiers. Mon- 
taigne avait raison de dire^ comme il 
le dit quelque part dans ses aimables 
Essais , ^u*il ne pouvait point fixer 
ses regards sur ces détails de la vie 
des hommes illustres. Mais malheu- 
reusement il y a trop de vérité dans 
ce que dit Hésiode : C^est parce que 
les dieux le veulent ainsi que leî 
hommes sont forcés de reconnaître 
Tempire de la jalousie , et de céder à 
son impulsion. 

Eu ouvrant son école Platon attirs 



Idr foule. Antisthène n'avait pas eu le 
même bonheur. Là doctrine d*A- 
ristipe ne présentait pas la mesure 
d'austérité que comporte le titre de 
philosophe^ et cette circonstance ayail 
probablement attiré quelques-uns de 
ses transfuges à TAcadémie. .^schine 
et Pbœdon , plus orateurs que philo- 
sophes ,. ne pouvaient soutenir sous ce 
dernier rapport la concurrence avec 
Platon. Xénophon avait peut-être 
joué un trop grand rôle comme capi- 
taine , pour qu'il (ùt permis de pen- 
ser qu'au milieu du métier des armes 
il eût fait de grands progrès dans Tart 
d'enseigner la philosophie; Quels 
qu'en fussent d'ailleurs les motifs, 
il est trop avéré que des intérêts d'a- 
mour-propre éloignèrent de Platon 
ces illustres compagnons de ses étu- 
des , sans qu'il soit possible de savoir 
au fond si notre philosophe eut à ct% 



!^3a ESSAI HISTOKIQUE 

égard des reproches fondés à se 
faire. 

Admettons plut6t ici le fatal em- 
pire, ^irrésistible influence d^^cette 
passion dont le supi^me Ordonnateur 
des choses a youlu que les hommes 
fussent éternellement les jouets. L'am** 
bition de dominer par la pensée n^est 
pas une passion moins violente ni 
moins commune que l'ambition de 
dominer par la gloire (276) *, et si 
quelque chose peut rendre moins af- 
fligeant daus Thistoire des philosO' 
phes ce tableau, ce déplorable résul- 
tat du dogmatisme^ c'est de, songer 
qu'on le retrouve également et avec 
les mêmes caractères dans l'Histoire 
dite ecclésiastique j car s^Il est an 
monde une institution qui dût être 
exempte de ce scandale , c^est le sa- 
cerdoce assurément : et cepend^ant 
lorsqu'on sait que dès le premier 
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siècle de Père chrétienne les disci- 
ples de Jésus se divisèrent en un assez 
grand nombre de sectes (^77); lors- 
qu'on sait que les Gnostiques^ les dis- 
ciples de Cérinthe , les Ebionites , les 
partisans de Symmaque , les Caïnites^ 
les sectateurs de Basilide , les Carpe- 
crâtiens^ les adhérens de Marcion^ les 
Aloges^ les Tliéodotiens , les Valenti- 
niens et beaucoup d'autres (378) 
professèrent des points de doctrine 
di£fërens , et quelquefois contradic- 
toires^ sur la religion naissante^ on 
doit cesser de trouver étrange qu'il 
n'y ait pas eu plus d'unanimité , plus 
d'harmonie entre les disciples de So- 
crate qu'entre les disciples du fils de 
Marie. 

Que penser donc ^ pour le remar- 
quer en passant , de cet argument des 
Pères de la primitive église , qui écri- 
virent des apologétiques en faveur du 
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christianisme? Justin, martyr (279) , 
Tatien (280), Théophile, évêquc 
d'Aiitioche (^81), Herrtiias (282) et 
antres rabâchèrent, jusqu'à la sa- 
tiété, contre les philosophes, l'argu- 
ment pris des dissensions d^opinions, 
et des diverses hérésies de leurs éco- 
les. « Vous voulez embrasser, disaient^ 
€ ils , la doctrine de Platon ; mais 
« voilà un sophiste de la secte d'Èpi- 
« cure qui déclare la guerre au pla- 
ie tonisme : vous voulez vous attacher 
« àla doctrined'Aristote^ mais voilà 
« un sectateur de Démocrite qui sou- 
K tient que les péripatéticienssont des 
« insensés. » Telle était la dialectique 
de ces illustres raisonneurs. Les écrits 
que nous avons d'eux en font foi: 
mais, outre que cet argument n'a en 
soi aucune force probante , comment 
iie sentaient-ils pas que Ton pouvait 
le rétorquer contre eux d'une manière 
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■cniptoire, et qu'on poiwait dire 
Cérintbe, de Symmaque, defia- 
ide , de Carpocrate , de Marci(» t 
: Théodote , de Valenlin et de bcao- 
un d'autres ce qu'ils dbaicD: ôf 
alon , d'Arislote , d'Epicnre et ^.e 
émocrite?- H est du mains atma^nt 
ae les premiers Ptires de Tésiise sï- 
lient attaché moios d'imponsB^fe z 
;l argument, et n'en auT&'-'nit -pt^ 
lit, si l'on peut s'exprimer ams i 
;ur grand cbcTal de bata'lj; .. •"-.-. 
▼aient prévu qu'un jour le v'^vi~ 
iauisnie serait partagé en autinl de 
cctcs pour le moins que le furent 
Uds aucune-époque les philosopbet 
in paganisme, et qu'un temps viCB- 
drait où les philosophes- poumieat 
dire à leur tour aux zélaleurt dn 
christianisme leurs contemi 
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« impitoyablement : vous voulez être 
4i ultramontains; mais vous aurez pour 
4ç antagonistes tous les champions de» 
« libertés de l'église gallicane : vous 
« voulez vous déclarer pour les sec- 
a tateurs de l'église latine ; mais vou» 
€ aurez toute l'église grecque contre 
€ VOUS : vous voulez être catholiques, j 
€ apostoliques et romains; mais voufr 
€ serez traités d'idolâtres par les dis- 
€ ciples de Calvin et de Luther : vod» 
« voulez embrasser la religion réfor- 
€ mée 3 mais vous vous mettrez à dos 
€ et les Anglicans , et les Presbyte- 
ce riens , et les Anabaptistes , et les 
<c Moraves, et les Méthodistes , et les 
<i Quackers , et beaucoup d'autres: 
« quel parti prendrez-vous donc ? A 
<( qui donnerez-vous donc la préfé' 
K rence au milieu de cette multitude 
a de sectaires qui ont fait de la reli- 
«f gion chrétienne une véritable tour 
« de Babel ? » 
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Ce fut donc ea vain qo*Aristipe 
établit rëcole des cyrénaïques (383) ) 
ce fut en yain qu'Antisthène jeta les 
fondemens de la secte des cyni- 
ques (a84) 3 -Sschine (285) et Phœ- 
don (286) eurent beau tenter à Athè- 
nes de se faire jour 3 ^illustre fonda- 
teur de Tacadémie , Platon , n^eut 
pas moins le bonheur et la gloire de 
donner chaque jour à son école pins 
d'^lat et plus de splendeur^ et de 
Itii .j^rëparer^ autant par le fond de sa 
doctrine que par les talens extraordi- 
naircs de ses disciples^ ce respect et 
cette admiration auxquels plus dé 
yingt siècles ont été incapables de 
porter atteinte. 

Platon jouissait depuis environ 
vingt années du bonheur pur et tran- 
quille attaché à ses brillans succès 
lorsque les saints droits de Pamitiéj 
d*un côté; et l'intérêt non moins saint 
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de la philosophie ; de l'autre ^ l^^p- 
pelèrent sur un théâtre où la fortune 
lui ayait réservé des désagrémens el 
des orages. Denys-le- Tyran Tenait | 
d'expirer. Tout méchant poëte qu'il 
était , il avait , on ne sait par quelle 
intrigue , obtenu la palme tragique à 
Athènes pendant la célébration des 
fêtes de Bacch^s. Ce triomphe^ hu^ 
quel tant d^humiliations antérieures 
lui donnaient si peu le droit doii'^it- 
tendre, lui tourna la lête (28»*^ Vi 
voulut le célébrer par des sacrifices 
magnifiques , par des festins splen- 
dides : Pivresse morale le jeta dans 
une ivresse physique (288) , et de là 
dans une maladie , au milieu de la- 
quelle Denys-le-Jeune , son fils, est 
accusé par l'histoire d'avoir accéléré 
sa fin (389), pour empêcher Dion 
de recommander les enfans de sa 
soeur à la bienveillance de leur père 
* mourant (390), 
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Soit que Dion eût ignoré cet atroce 
début à^ fils du tyran , 4oit quMl Teût 
dissimulé avec adresse ', il sUnsinua 
par degrés dans les bonnes grâces de 
Denys-le-Jeune^qui^dissimulant peut- 
être aussi de son côté , eut Tair de lui 
accorder d'abord quelque confiance. 
Nous ayons déjà dit qu'à l'époque où 
Platon se rendit ^n Sicile sous le 
règne de Denys-le-Tyran Dîon s'é- 
tait enflammé d'un amour extrême 
pour la philosophie. Vingt années de 
services , ou pour mieux dire de ser- 
vitude auprès de Denysle-Tyran , 
avaient été incapables d'attiédir cette 
passion. Loin de se pervertir et de se 
corrompre dans une cour où tant d V 
uiquités Tentouraient , Dion avait 
4K)nservé toute la pureté, toute la 
sagesse d'une âme vraiment philoso- 
phe. A quelque excès que soit portée 
quelquefois la dépravation humaine > 
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yait être Touvrage que de celui 
philosophes ses contemporains au( 
la renommée assignait le p] 
rang^ et ce philosophe était le 
dateur de l'académie : Texpérâ 
lui avait d'ailleurs personnelle! 
appris avec quelle facilité Plaloai 
sinuait dans l'âme de ses audil 
avec quelle éloquence persuasr 
entraînante il débitait sa doçtrii 
avec quelle espèce de charme; 
il la faisait adopter (sqS) j il se 
pelait ce qu*il avait éprouvé lui-i 
la première fois qu'il l'avait entei 
à l'époque où vingt ^ns aupai 
Platon était arrivé à Syracuse (aj 
et il ne doutait pas que DenySj 
avait alors à peu près le même 
qu'il avait lui-même à Vépoqi 
question y ne s'enflammât' 
de l'amour de la philosophie (il 
Mais pour engager PlatdiiÀ 
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e à la cour du jeune Denys il fal* 
t engager Denys lui-même à Vy in- 
er. Dion obtint facilement de De- 
rs qu'il ferait ces avances au philo- 
phe. Soit donc que ce jeune tyran 
t sérieusement Tintention de sca- 
nner à la philosophie , et de la 
ire asseoir à côté de Ini sur le 
Sue (396) y soit que son but unique 
t de s*en donner l'air, et de mettre 
s philosophes de son côlé, en atti* 
tut à sa cour le premier génie de la 
rèce ; soit enfin , comme le dit Cor- 
sliusNépos , qu'il n'ait eu d'autre 
Lie que de faire ce que son père avait 
lit (297), il s'abandonna aux con« 
»Is de Dion , et Platon fat appelé. 

Laissons le philosophe donner ici 
li-même les détails de son premier 
oyage auprès du jeune Denys, tels 
u'il les a consignés dans la septième 
e ses lettres, c Après la mort de De- 

ï. Il 
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€ njs-le-Tyran Dion se flatta que 
K cette même doctrine qu*il avait ac- 
« quise lui-même dans des entretiens 
K auxquels la saine raison avait pré- 
a sidé , d^autres l'auraient acquise 
« également ; il pensa que si elle n'a- | 
€ Tait pas fait beaucoup de prose- 
« lytes elle en avait fait du moim i 
€ quelques-uns; que probablement, \ 
€ par la grâce des dieux ^298) , De- ' 
€ nys était de ce nombre, et que sj^ 
K cela était ainsi le bonheur persoih' 
« nel de Denys et celui des citoyens 
« de Syracuse serait prodigieusement 
« accru (299) : en conséquence il ja- 
€ gea convenable que je me rendisse 
€ au plutôt, et tout autre intéi*ét ces- 
« sant (3oo), à Syracuse, pourm^ai* 
€ socier aux chefs du gouvernementi; 
« se rappelant avec quelle facilitéki| 
« liaisons et les entretiens que notf] 
« avions eus ensemble lui avaient 
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K inspiré le désir d'embrasser le plut 
K beau et le meilleur de tous les sys- 
k tèmes politises (3oi) ; et si mon 
K commerce avec Denys avait pro- 
c doit les résultats que Dion s'en pro- 
K mettait lorsqu'il entreprit de nous 
K réunir^ ce dernier avait les plus 
€ grandes espérances de répandre 
« sur tout le pays la prospérité et le 
€ vrai bonheur (3oa) , sans avoir re- 
f cours à l'effusion de sang , aux mas- 
« sacres, et aux autres maux qui a& 
€ fligent actuellement la Sicile. Plein , 
€ avec raison , de ces pensées , Dion 
€ persuada à Denys de mUnviter à 
« me rendre auprès de lui j et en 
t m'adressànt le message, de ce der- 
( nier il me pressait lui-même de 
K me hâter d'arriver^ de tout quitter 
K pour me rendre à Syracuse , avant 
K que d'autres ne s'approchassent de 
< Denys> et ne lui fissent prendre des 
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« directions autres que. celle go^ 
« gardait comfQe la mie^tlçarej^' 
€ ajoutait a ces iiiMai|çes,{[pQuit 
c àn$ pjua de détails). : Qiiellai^ii 
« c6n8tances| plus iipipQrtantçs .4t 
€ drions-nous , me disait-il, qaè.o;^|fi|^ 
« que les êiieux nous ofirent eiik'^t 
« moment (3o3)? Il me fîuMifc4ai|fri|( ' 

« hleau de rétendjji^ de, la . 49nBHUH 
a Upn de Denys en âiçUe et en lifiHe L,j 
« il me donnait la mesure de ;l*M4^«i 
€ rite dont il jouissait^ il faisait Ta- 
€ loir la jeunesse de Denys , son dé- 
« sir de s'instruire , sa passion pour 
<( les lumières et jpour la philosophie \ 
€ il me disait que ses beaiù-fr^rçs et 
€ ses parens étaient singulièren^pt 
« disposés à adopter les priujqipes de 
t( morale et les règles de conduite mk 
< étaient Tobjet continuel de mes ^B» 
« cours ^ et qu^ili avaient toute Tip* 
^ fluence nécessaire pour eug^? 



• . \ 



, SUR PLATON. 345 

• - • -! 

K Deilys à les adopter cômhie eux \ 
k' de manièi^ que si jamais on avait 
( eu le droit d^espér^r de voir les 
K mêmes individus eheft de gou ver* 
K nement dans idé grandes cités et 
K philosopl^es en nfième temps ^ c'é- 
K tait en Sicilei e€ dans les conjonc- 

(i tures présentes- (3o4). » 

Tels furent entre un plus grafid 
nombre d'autres les motifs pressaus 
que Dion fit valoir pour détenniuer 
Pïalon à réf>ondre à Tinvitalion de 
Denys. Platon y répondit en effet. A 
son arrivée en Sicile, le jeune tyran 
i*aècueillit avec les témoignages de la 
plus haute-considération. En débiaî*- 
qpuant à Syracuse Platon fut reçu 
dancilin char magnifiquement orné, 
^fpfi Denys avait ftiit préparer pour 
Itii (3o5). On prétend qu'il servit 
lui-mémè de cocher, et qu'il condui- 
sit ainsi le philosophe , entouré d'une 
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aorte de pompe triomphale^ dans sou 
palais (3o6)* Denys célébra par' des 
sacrifices solennels l'arrivée de Platon 
à sa cour^ comme il aurait célébré, on 
événement de la première impor- 
tance. Jusque là tout promettait k 
Platon les succès les plus flatkeorf «t 
^8 plus honorables. 

En effet ^ dès son arrivée à Syra- 
cuse tout se ressentit d'une manièrs 
étonnante de la présence du philo- 
sophe i on ne vit plus régner dans les 
festins cette profusion , ce luxe , cette 
licence qui avaient choqué ses re- 
gards à répoque de son premier 
voyage en Sicile } les mœurs de la 
cour prirent un ton de décence et 
d'honnêteté dont elles étaient aupara- 
vant éloignées. Le jeune tyran ma 
de la douceur, de Turbanité dans sel 
manières , de la bénignité , de la phi- 
lantropîe dans les actes de son. ad* 
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• 

comme la clef de toute la philosophie. 
Les courtisans de Denys se piquèrent 
d 'émulation pour étudier c^tte science^ 
et leur zèle fut poussé au poiint qoe^ • 
suivant la remarque de Tauteur de la 
yîe de Dion, « on ne Toyait au pa- 
€ lais du tyran (3og) que le sable et . 
€ le poulcier où les estudians tras- 1 
m saient les portraits et figures de 
< géométrie (3 10). )> Platon eut d'ail- 
leurs la satisfaction de Toir que De- 
nys ne tarda pas à paraître avoir déjà 
recueilli quelques fruits de sou amour 
pour la philosophie. On célébrait un 
certain sacrifice dans Tinlérieur du 
palais : durant la cérémonie le héraut 
proclama, selon Tusage , la prière so- 
lennelle qui accompagnait cet acte reli- 
gieux , et dont l'objet était de deman- 
der aux dieux de maintenir longues 
années Tautorilé et de conserver la 
personne du tyran (3 1 1 ). A co mot de 
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tyran , Deays apûstro|>iia le héraut , 
et lui dil : « Ne ce$se^as^lu donc pas 
4C de me dé$iguer par cette expression 
ic odieuse (3 12)} >^^ 

Tandis que ces heureux commen* 
cemens faisaient oublier k, Platon les 
iatigues de son "voyage ,■ çt le conso- 
laient de s*étre éloigné de l'acadé- 
mie y les partisaqs de la tyrannie, ef- 
frayés de la bonne foi et du sérieux 
avec lesquels Denys s'abandonnait 
aux instructions du philosophjs («5i3), 
ourdirent dans les ténèbres les inpyeus 
d*échapper au discréd^it, ,à. la défa- 
veur, à la nqllité dont ils étaieilf me- 
nacés. A peu près à la même époque 
où Platon s'était rendu en Sicile , 
Denys avait rappelé d'exil un certain 
Fhilistus^ homme instruit dans Tart 
oratoire, dit Plutarque, et tiè^-habile à 
manier l'esprit des tyrans (3i4)- Phi- 
listus avait été d'un grand seiours i 
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Denys le père pour établir et pour 
affermir sa tyrannie^ et nëalomoiDa 
il avait encouru sa disgrâce pour s'être j' 
marié sans son àgtément (3 1 5). Les 
fauteurs de la t jrannie^^ qui voyaient 
décliner ckaque jour leur crédit et 
leur influence auprès de Denys^ mi- 
rent à leur tête ce Philistus dont ils 
connaissaient Thabileté^ l'adresse et 
le talent pour Tintrigue. Philistus vit 
d'un coup d'œil que c'était contre 
Dion qu'il fallait diriger ses machi- 
nations; d'abord parce qu'il était sin- 
gulièrement aisé d'exciter contre lui 
la jalousie et les soupçons du tyran 
à cause du haut rang qu'il tenait à Ii 
cour, et de l'avantage que les droits 
du sang lui donnaient pour usurper 
la tyrannie j et, en second lieu , parce 
qu'on était sûr à peu près que Dion 
une fois sacrifié , Platon ne songerait 
plus qu'à reprendre le chemin d'A- 
thènes. 
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Ce plan bien conçu et habilement 
exécuté réussit j on parvint^ à la fa- 
Teur de quelques circonstances heu- 
reuses |>our les conjurés, à rendre 
Dion suspect k Denys ; et un jour 
qu*ils se promenaient ensemble sur 
les bords de la mer^ au pied de la ci-^ 
tadelle de Syracuse^ Denys le fit jeter 
de TÎTe force dans un esquif^ qui le 
transporta sur la côle derilalie, où il 
fut embarqué pour le Péloponèse. 

Empruntons encore ici dans la 
septième lettre de Platon les détails 
qui suivirent la déportation de Dion. 
« A.près cet événement (3 16) nous 
« craignîmes , nous tous les amis de 
^ Dion^ que Deuys, sous quelque 
« prétexte^ ne sévit contre nous^ en 
€ nous considérant comme les corn- 
« plices de Dion -, il se répandit 
« même un bruit à Syracuse que 
€ Denys m'avait fait donner la 
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€ mort (3i'j) , comme étant Tinsti- 
€ gateur de tous les complots dé Dion: 
« mais Denys^ instruit de la terreur 
€ OÙ nous étions tous^ craignit de son 
€ côté que cette terreur ne nous por- 

< tât à des entreprises sérieuses , et il 
« nous fit k, tous de grandes démons- i 
€ trations d*amitiéj il s'attacha sutlout 

« à me rassurer ; il m'invita à bannir 
€ toute crainte^ et^ entre autres choses, | 
« il me pressa instamment dt rester 
« auprès de lui : il n*avait en effet. 
€ rien a gagner à ma retraite , au lieu 
a qu*il a?ait un grand intérêt a me 
« retenir) aussi se donnait-il l'air de 
<c m'y engager avec de vives instan* 

< ces : mais nous savons ce que sont 
K les instances des tyrans; nous sa- 
ie vons que la nécessité , que leur in- 
€ térét personnel y a toujours quel- 
€ que part(3i8). Afin^de m'empé- 
€ cher de m' embarquer il imagina 
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c de me placer dans la citadelle , et 
K de m'assigner pion logement dans 
K UD endroit d^où il était non-seule-^ 
K ment impossible qu'aucun naviga*- 
K teur pût désormais me retirer mal- 
K gré lui ^ mais encore dans un en- 
ft droit d^oà je ne pouyais sortir que 
ce conduit par quelqu'un à qui il^en~ 
€ aurait lui-même donné Tordre. Il 
€ n'y avait pas un navigateur, pas un 
(( préfet maritime dans aucun des 
<( ports de la Sicile qui eût dissimulé 
«c mon départ , el qui au contraire ne 
K m'eût fait arrêter sur rie -champ 
K pour me ramener à Denys^ sur- 
a tout depuis le bruit opposé au pre- 
« mier qui courait alors, qu^il était 
ft étonnant à quel point Denys cares- 
se sait et aifectionnait Platon (3 19). 

« Et cela était vrai jusqu'à certain 
« point, il faut dire la vérité. A me- 
(K sure que nos liaisons^ notre babi- 
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H iuàe, notre commerce se proloit- ' 
« geaient^ il me témoignait chaque 
€ jour plas d'attacbement ; il voulait 
« que j'eusse plus à cœur de le louer 
« lui - même que de louer Dion ; il 
€ voulait que je misse moins de prix à 
« ramitiédeDionqu*àla8ieDne(33o); 
« il se piquait à cet égard d*uii6 
€ émulation singulière : mais it ne sut 
a pas mettre en œurre le meilleur 
€ moyen d'obtenir ce résultat , si 
« toutefois il avait été possible d*j 
« réussir j c'était de prêter l'oreille 
€ aux leçons de la philosophie , d'en 
€ apprendre , d'en adopter les prin-* 
K cipes , et de rechercher dans celte 
« vue mon commerce et mes entre- 
« tiens ; il craignit^ ainsi que le lui fai« 
« saient redouter les ennemis de DioD, 
<i de tomber dans le piège , et de se 
a laisser conduire en conséquence au 
« poiut où Dion avait Tintention de 
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yilles qu'il parcourait lui rendaienf 
des honneurs publics ) d^aatres lai 
Toiaient dans leurs comices des dé- 
crets solennels destinés à servir de 
monument à sa gloire. Les Lacédémo- 
niens firent plus 3 ils lui décernèrent 
des titres de naturalisation y ils le 
proclamèrent citoyen de Sparte, sans 
se mettre en peine de l'impression que 
produirait sur l'esprit de DenysJe- 
Jeune cet hommage de leur part ren- 
du à Dion, quoique dans ce moment 
même Denys-le-Jeune fût leur auxi- 
liaire , et les secondât avec zèle dans 
la guerre qu'ils soutenaient contre les 
Thébains (3^2). 

Instruit de toutes ces particularités j 
Denys commença de craindre que les 
cités de la Grèce , dans leur enthou- 
siasme en faveur de Dion , ne loi 
offrissent des moyens militaires pour 
venir Pattaquer en Sicile (323). A 
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cette terreur se joignirent les résultats 
de ranimadyersion qu'il éprouTait de 
Ja part des philo3opbes , à cause de ses 
procédés 'tyranniques envers Pla- 
ton (3 34)* Il sentit , d'un autre côté , 
quePlaton , par l'ascendant qu'il avait 
sur Tesprit de Dion , pouvait seul le 
coutenir ^et le détourner de s'engager 
contre lui dans des entreprises hos- 
tiles. Peut- être avait-il l'intention de 
èe réconcilier de bonne foi avec un 
beau-frère^qui n'avait au fond d'autre 
tort que cejui de n'avoir écouté que 
la voix dePintérét politique de laSi^ 
cile et les principes de la philosophie 
dans le plan d'administration qu'il 
lui avait conseillé de suivre 5 un beau- 
frère dont les complots et les projets 
d'usurpation n'avalent eu d'autre 
fondement que dans les noires com- 
binaisons de l'intrigue et de la calom- 
nie qui avaient machiné sa perte. Quoi 
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cp*il en soit du poids de tons ces 
tifii ensemble ^ ou de^acan d'eitît 
•particolier , Denys dësinatdi 
et arec cette impétoosité^ cette t 
menée qn*il mettait dans tontes ses 
lontés (3a5)^^ de ramener Platon'ijiff 
cour(3a6). ^ '*;* 

Il employa ponr cet effet tbos 
moyens imaginables C^^?) i U 
plia les messages et Tenroi des 
mes; il prodigaa les promesses^ix 
espérances ; il intéressa à ce rdonr 
Platon à Syracuse tous les philosophai 
ses amis de la Sicile et de Tltaliei 
Archytas , philosophe pythagort 
cien (328) de Tarante j dont Platoil 
honorait les talens , et dont il M* 
peclait la vertu , fut inyité par Deii|| 
à se rendre caution pour lui aupr 
fondateur de l'académie to 
Texécution de toutes les pro 
(^u'il lui ferait. Tous les navigai 
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qui feraient Toîle de Syracuse pour 
la Grèce ^ et notamment pour lePirée , 
ayaient ordre de débiter que c'était 
une merveille de voir à quel point 
Denys s'était de nouveau enflammé 
d'amour pour les lettres et pour la 
philosophie. La femme et la sœur de 
Dion eurent ordre de lui écrire , afin 
qn*il mit tout en oeuvre auprès de 
Platon pour le décider à un second 
voyage (Say). Un disciple d'Archy- 
tas, Archédème, porteur d'une foule 
de dépêches de la part de tous les 
amis de Platon , s^embarqua sur le 
troisième vaisseau qui fut envoyé pour 
le prendre (33o). A tant d'instances 
se joignirent d^autres puissantes con- 
sidérations: Platon réfléchit qu'il s'a* 
gissait des intérêts de Dion et de ses 
intérêts les plus chers ; des intérêts 
de la Sicile entière , de sa liberté et 
de son bonheur^ que les lois de Thon* 
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neur et de ramitié lui défendaient de 
résister aux supplications de ses amii ^^ 
et de ses hôtes de Tarente.D'un autre 
coté il considéra qu'il n'était pu 
impor ^ble qu'un jeune homme qm 
ayai^ i tendu enseigner vne doctrine 
importante et recommandable ^^ qui 
avait même des dispositions à adop- ! 

ter cette doctrine . se fût enflammé ^ 

i 

d'amour pour le meilleur de tous les ' 
plans de conduite. Platon fut avide { 
d'acquérir à cet égard une convictioD I 
entière j il voulut sa.votr , vérifier ce ' 
qui en était au juste 3 il voulut ne 
point trahir la cause de la philoso- 
phie , et n'avoir pas à se reprocher 
le grand bien qu^ll aurait négligé de 
faire , si l'état des choses était ei»efféi 
tel qu'on le lui avait dépeint (33 1). 

Aveuglé par toutes ces considéra- 
tions , Platon fit voile pour la Si- 
cile (33aj, plein d'ailleurs d'appi^- 

s 
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iiension ^ et n'augurant presque rien 
ie bon de son voyage , ainsi que Vé- 
rënement le justifia. Cependant il ne 
rut pas plutôt arrivé à Syracuse que 
Denys lui en témoigna la plus vive 
satisfaction. La Sicile fut de nouveau 
rendue à Tespérance : tout le monde 
y faisait de5 vœux ; tout le monde y 
désirait à Tenvi que Platon rempor- 
tât sur Philistus , et que la tyrannie 
le cédât à la philosophie. Les femmes 
de la cour de Denys s\^m pressaient 
d'aller au devant de tout ce qui pou»» 
vait être agréable au philosophe. Le 
tyran lui-même lui montrait une con- 
fiance qu'il n'avait pour aucun au- 
tre , à laquelle nul autre ne pouvait 
atteindre j il offrait tous les Jours de 
xiouveaux présens au philosopher 
ai'en acceptait aucun ; ce qui d 
lieu k Aristipe le Cyrénaïque , 
était alors à sa cour ^ de dire': 
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* exerce sa manilicence bien à Kt. 
< aiae : il ce noiu ùilt que de iiiîa|i 
« cadeaux, à nous qui dcsireri|b 
c qu'il Douâ en litde riijies, Ci3% 
c odVedericIie9àPlaCoa,qaiiMpniL 
c ri":i. (33 3> 3 U n'en fallnt f 
d3Tai!)at:e pour qœ la lacticm fifi 
trice <le la tvroujie , à la tète de k 
quc'Ue Fliiliai 15 étaU encore, prfl| 
nuUTeau l'aliitmej elle craignît ^ 
le philorfoplie ne parvint à prcni) 
un empire «iludif sur l'esprit v 
jjuutf lyi-an ; qu' J aoi'érât rédlema 
une rétouciiijtiou entre Dion etD» 
Ejrj . t't que le ga^je de la sincériié i 
ce l'etour â une ainii:é réciproque a 
tut une révoluliOQ dans les fonJ 
du ^ourerTiemcnt : révolution dod 
le premier résultat serait de leiirâ 
le maniemeut Je» atTaû-oi^ et i 
éloigner de la cour. CeKe tScu^ 
gita donc de DQtiX" 
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loyens Airent mis en œuyre.rPhili8tus 
parvint sans peine à circonyenir une 
econde fois Vkme faible et timide du 
jran , qui par la Tersalîlé de son ca- 
ractère fit beau jeu k ses intrigues. 
A p milieu de ses terreurs Deny s voyait 
sana cesse Dion secondé par les ci^ 
toyens de Syracuse et les habitans de 
toute la Sicile , s'emparant du pou- 
Toir jet le chassant ignominieusement 
du trône. Aycc cette perspective on 
était sûr de ramener ce tyran pu- 
sillanime à toutes les défiances , k 
tous lies outrages , et par conséquent 
il toutes les violences , k tous les atten- 
tats de la tyrannie. Platon eut donc 
beau faire ) ce fut en vain qu'il s'en* 
tretint avec lui sur les principes de la 
aaine morale et de la saine philoso^ 
phie j ce fut en vain qu'il lui rappela 
les espérances qu'il lui avait données, 
les promesses qu'il lui ayait faites ; 
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ce fut en vain qu'il fit valoir la ga- j( 
rantie sur la foi de laquelle il s'était 
embarqué de nouveau ^ celle des phi* 
losopbes de Tarente , et notamment, 
celle d'Archjtas. Refroidi par degré , 
inscusiblementaigri^passantpeuàpeu 
de la confiance^ de la considération , 1 
du respect aux soupçons^ à ranimositéi 
à unebaine ouverte^ le tyran finit par 
regarder Platon^ non plus comme | 
ramî de Dion , mais comme son coo- 
pérateur et son complice; il se laissa 
persuader quePIaton n'avait entrepris 
ce second voyage en Sicile que pour 
y pratiquer les wSyracusains , que pour I. 
y réchauffer le zèle en faveur de Dion 
son ami,' que pour préparer les cou- 
rages à s'armer en faveur de son dis- 
ciple ; et Spcusippe , son neveu , qui 
l'avait accompagné à Syracuse , el 
qui , pris d'abord par les Syracu- 
saius , parmi lesquels il se répan- 
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que Platon arait conspiré contnrf 
puisque le premitT acte de Deiiys, 
abdiipiaiit la tyrauuie, aitthi qu'iV 
en donnait le conseil , devait ètr( 
licenciement de sagarde(337). Plail 
ne songea plus qu'à se sauver de Sy 
cuse s'il était possible : îl adressai 
message à Archytas et à ses aol 
amis de Ta rente ; il leur exposa 
dauger de sa situation. Archytas | 
sur-le-cliamp un prétexte pour ' 
Toyerà Denys une dépulation su i| 
de la république de Tarente, do^ 
était le premier magistrat. Un desl 
ciples d'Archytas , Lamisque , ■ 
rois à la tête de la députalion (31 
Lamisque fui porteur en même toi 
d'une lettre d'Aichylas adressée f 
' sonncUenient à Denys ; lettre i 
Diogène • Laerce nous a con|| 
véc (339), mais qu'il a eu grand li 
à nolrii avis, d'appliquer, comme!] 



a68 ESSAI HISTORIQUE 

disposer pour se venger de la perfidie 
avec laquelle Denys s'était joué des 
promesses qu'il avait faites à Platon, 
des droits de Thospitalité qu'il avait 
violés en sa personne, et pour le pu- 
nir de l'iniquité de sa déportatioa 
personnelle. Après avoir entenda 
Dion proférer ce serment Platon lui 
dit i « Vous pouvez engager mes amis 
€ k vous seconder s^ils en ont la vo- 
« looté; quant à moi vous m*avez 
a forcé vous et d'autres à manger 
€ malgré moi à la même table que 
€ Denys , à habiter souii le même toit, 
c à assister aux mêmes sacriOces(346); 
€ tandis qu'il pensait peut-être, sur la 
€ foi de plusieurs calomniateurs , que 
«c je conspirais avec vous contre sa 
« personne et contre sa tyrannia 
4C Néanmoins il ne m'a point fait as* 
«c sassiuer 5 au contraire : il m'a iér 



« moigué des égards et de la considé* 



S 



V 



SUR PliATON. 369 

€ ration*, je ne suis d'ailleurs plus en 
a âge^e porter les armes (347) ^^^^ 
a aucune guerre quelconque. Vous 
c pouTCZ disposer de moi ^ Denys et 
« vous, si je peux tous être bon à 
« quelque chose , dans le cas où vous 
« auriez besoin de moi pour renouer 
t Tôtre amitié; mais tant que tous ne 
c désirerez que de tous faire du mal 
« Tun à Fautre , adressez-TOUS à d'au- 
€ ires qu'à moi (348), )> 

Platon ne concourut donc pas , ainsi 
qu'on l'a dit (349) 9 ®^ succès de l'en- 
treprise de Dion contre Denjs-le- 
Jeune; et-, s'il faut en croire Plutar- 
que , ce fut même contre l'avis et le 
conseil de Platon (35o) que Dion eut 
recours à la Toie des armes. Quoi 
qu'il en soit, après aToir équipé quel- 
ques Taisseaux et assembla quelques 
troupes^ Dion s'embarqua pour la 
Sicile^ et entra dans Syracuse sans 
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coup férir. Aprèâ quelques érh 

mena à la suite desquels il ^ress» 

pour ùii.momenit la tyrannie, Dei 

fut forcé par Timoléon de venir cb 

ctier un asile dans le Péloponèse (32 

oùj couvert d'ignominieel d'oppral 

il se TÎt réduit par Texcès de sav 

i^re k errer de ville en ville .d 

bourg en bourg , faisant , comme 

iElien(35^), Tignoble métier dê;i 

tragyrte (353) ; c*est'à-dire mendil 

à l'instar des prêtres de CybèlCj 

morceau de pain ou une obole 

jouant de la flûte ou du tambour (3 

iTelle fut la terrible^ mais la ju8t< 

taétrophe de ce tyran , qui^ pour 

voir pas su apprécier la sagesse 

conseils que lui donna par deux 

le prince des philosophes , finit pi 

Toir arracher, encore jeune ^ xua^ 

Toir que son père avait usurpl 

qui ne montra du bon 8ens,q|q 
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rppe, rcri de MscédoiDe . poui 

il n'avait pas coDserré la 
ne poissaace que son père 
(ransmiie , i] rt jiondilà cepi''^*"*' 
'est parce gn'tn me laissant &:• <'"î-" 
moe mon père ne m'a point Isistf- 
. fortunt f355). ï 
endant que Dion /aisait seî T>'t- 
iliff et 565 d-spot-iio;,,; ,.. _ ,,,.'e" 
rTeEirTeneercESiriir- tfi jl t.c. 

oioyh'.i ùiiuf iù :>ti,v-,..,,. .. £ ,^. 
ce.'a;^-i ifnti^a trt:i; i. .,, ., ». 
se (onsoj'ji- au niil,^, r., ^. . -, jj.-^ 
tt de ie; 
ndiesL 
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:llece8 doneeprSjl^aB^n d'wKiTieiiii. 
yée, jaacpi'f If pf enûire (3^) ^aàadè 
deh ceot hw^kma 0ljmfisiàé{iSf) ^ 
correspondante ' à Fun Si^tmfuxAté^ 
sua-Chrîflj où la ntiti vînt Tenlercr 
le 7 du mois dct Tluirgélîop <(3fiB)v 

ranniyersaire de sa iM^ssamst. * Jl {li 
T^ït qa^ïl mourut de mort 8libile(36o) 
ai](:, milieu d'uurepae de iioçe6('30i) ^ 
A.uqqeï.U aTaît été iq?îlé. Ileiil àTtil t 
sgi d^ns ce repasi a^reosa* sobriété or- . 
ilinainev il n'ayait mangé guère que 
<juelqiies oliyeiS ; maïs tomber en fai* 
blesse , perdre connaissance et rendre 
l'âme fut rafTaire d'un moment. Les 
Athéniens lui firent de pompeuses fu- 
nérailles (36a) j et il fut inhumé dans 
un endroit voisin de l'académie (363}. 
On trouva dans ses manuscrits la 
preuve qu'il travaillait continuelle- 
ment à améliorer ses ouvrages 3 il 
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coup férin Après quelques événe- 
aiens à la suite desquels il ressaisit 
pour un moment la tyrannie, Denys 
fut forc^ par Timoléon de Tenir cher* 
clier un asile dans le Péloponèse (35i), 
où, couvert d'ignominieet d'opprobre^ 
il se vit réduit par Texcès de sa mi- 
sère à errer de ville en ville et de ] 
bourg en bourg , faisant , comme dit j 
iElien(35a), Tignoble métier de mé- 
tragyrle (353) ; c'est-à-dire mendiant ^ 
à rinstar des prêtres de Cybèle^ un 
morceau de pain ou une obole ea 
jouant de la flûte ou du tambour (354)» 
iTelIe fut la terrible^ mais la juste ca- 
tastrophe de ce tyran , quî^ pour nV 
Toir pas su apprécier la sagesse des 
conseils que lui donna par deux fois 
le prince des philosophes , finit par se 
voir arracher, encore jeune , un pou* 
Toir que son père avait usurpé^ et 
qui ne montra du bou sens qu'une 



en sa TÎe^ lorsqu'interrogé par 
Philippe ^ roi de Macédoine , pour- 
quoi il n'aTàit pas conseryé la su* 
préme puissance que son père lui 
ayait transmise , il répondit à ce prince : 
.€ C'est parce qu'en me laissant sa cou- 
« roùné mon père ne m*a point laissé 
« sa fortune (355). > 

Pendant que Dion faisait ses pré« 
paralifs et ses dispositions militaires 
pour Tenir Tenger en Sicile ses injui^s 
peraoiDnellea^ et les injures faites à la 
philosophie dans la personne de Pla- 
ton , celui-ci rentra dans sa patrie , et 
Tint se consoler au milieu de ses disci- 
ples et de ses amis de n'aToir pu faire 
entendre au jeune tyran le langage de 
la raison et de la sagesse* Platon était 
alors dans sa soixante-onzième an- 
^ née. Il reprit le cours de ses médita- 
tions , de ses leçons , de ses traTaux 
philosophiques, et continua de jouir 
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été sa ntÎMftnce ; ,oe1g ne ^pooréit ptf 
être aatrement 1^ oonséq^^ÇlB la si» 
pentition phUosophigoe (car laphito^ 
•ophie.f; la sienne Mssi «pua le.Mcer^ 
doce) débita ^ue pan de tesfipa àTanK 
de nyiorb Platon pendaiàt Mm sejair 
meil avui vèvé «nifU étai^jnétamop- 
phosé en ^sjFSOiS ., et qu^çjn Tplfint dVw 
evb^e à4FAiitre'(368) ^i^mnaail^heaiH: 
^9p4e^ÛatlmanjKOÎ8çde|]^r8•.QlUl^ 
bjefi mèmeSimmiaa le socratique ,.ai»r 
teur peut- être de ce conte , ne- nouS' 
Taurait pas expliqué en disant que 
cette allégorie annonçai l les difficultés' 
^ijL'éprouYeraient à Taiv^enir les iuter'^ 
prêtes de la doctrine de Platon qui en 
entreprendraient le développement et 
l'analise^ cette allégorie n^aurait été 
nne énigme aux yeux de personne > 
elle est assez claire pour qu'il fût per- 
mis aux: esprits delà sagacité la plus 
commune . d^eu saisir le sens : uoa 
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avait refait plusieurs fois les cxordcs 
de ses livres sur la République^ Deux 
écrivains que Diogène-Laerce nomme, 
Enpliorion et Panétius, sont unanimes 
sur ce point (364); et c'est, selon 
tontes les apparences, ce qui a fait 
dire à Cicéron que Platon élaît mort 
à l'âge de quatre- vingt-nn ans , la 
plume à la main (365). C'était peu de 
jours avant son trépas que le plus' 
saint des philosophes, pour nous ser- 
vir de l'épithète que Lucien 'lui 
donne (366) , s'appland issail de la bé - 
nignité de son esprit familier, et de la' 
fortune qui l'avaient fait naître honVnVe 
au lieu de le faire naître quadrupède, 
grec plutôt que barbare, et du temps 
de Socrate plutôt qu'en tout autre 
temps. (367); 

Il fallait que sa mort fût signalée 
par quelque chose d'extraordinaire, 
par quelque prodige, comme l'avait 



la * 
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été sa naissance ; cela ne poirvait pa$ 
être autrement. En conséquence la su*- 
pcrstition philosophique (car la philo- 
•ophie a la sienne ainsi que le sacer-^ 
doce) débUa que peu de temps àTant 
de mourir Platon pendant son som^ 
meil avait rêvé qu'il était métamor- 
phosé en cygne , et qu'en volant d'iin: 
arbre à Pautre (368) il. donnait beaa- 
CQup de tablature aux oiseleurs. Quand 
bien même Simmias le socratique , au^ 
teur peut- être de ce conte ^ ne nous 
l'aurait pas expliqué en disant que 
cette allégorie annonçait les difficultés» 
«ju'éprouveraient à l'avenir les inter- 
prètes de la doctrine de Platon qui ea 
entreprendraient le développement et 
J'analise^ cette allégorie n^aurait été 
tine énigme aux yeux de personne }• 
elle est assez claire pour qu'il f&t per- 
mis aux esprits de la sagacité la plus 
commune d^en saisir le sens : uoa 
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nous permettrons seulement d'obser- 
Ter que l'allégorie est en soi assez mal- 
adroitement tissne ^ car en inëtamor- 
phoBânt Platon eu cjgne il ne fallait 
pas le faire Toltiger d*nn arbre à un 
autre : en effet , jamais arbre proba- 
blement n'a porté de cygne , et ce 
n'est pas à Toltiger ainsi que la nature 
a destiné cet oiseau ; ou bien , si pour 
donner de la justesse à l'allégorie on 
ai ait besoin que l'oiseau qui en devait 
être le sujet Toltigeât réellement d'un 
arbre à un autre, ce n'était pas au 
cygne^ naturelleinent aquatique, qu*il 
fallait faire jouér un' sembbble 
rôle (36g). 

Diogène-Laerce nous a transmis 
des détails précieux sur le contenu 
du testament de Platon (370}^ détaik 
qui serrent, enlr'autrcs choses^ à faire 
connaître la contexture de ces actes 
dans cea temps reculés } les Toici : cL» 
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€ terre que je possède dans le canton 

€ des Ephestiades , et qaî confronte 

€ du côté du nord avec le chemin qui 

« conduit du lemple des Képhisiades 

« h Athènes; du côté du midi avec le 

« temple d'Hercule qui est dans le 

« canton des Ephestiades; du côté da 

« , levant ayeoles propriétés d'Arches- 

« trate le Phréarien, et du côté dn 

« couchant (371) avec Phérilage de 

« PhilippedeCholidée(373).La terre 

€ que Je possède égah^ment dans le 

€ canton des Eroiadiens , laquelle j*ai 

«( acbelée de Callimaque^ et qui con- 

« fronle du côté du nord avec les 

< biens d'Eurymédon de Myrinnej 

< du côté du midi avec les domaines 
« de Démoslrale , fils de Xupété- 
« ron (378) ; dn côté du levant avec 
« les terres dn même Eurymédon dç 
« Myrinne, et du côté du couchant 
€ avec le Çéphise (374)- Ces deux 
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c terres , je défends que qui que ce 
j soit les vende (37 5) ou les échange 3 
K je veux qu'elles appartiennent au 
K fils d'Adimante (376) ^ et qu'il 
a puisse en disposera son gré (377). 
K Je laisse trois mines en argent comp- 
te tant (378); je laisse une phiole en 
K argent , du poids de cent soixante- 
dc cinq drachmes (3^9) } une coilpe 
< en forme de btfrque (38o)^ en ar-f 
K gent également, du poids de qua- 
« rante-cinq drachmes* Je laisse un 
€ anneau d'or pesant quatre drach- 
« mes trois oboles , et une boucle d'o- 
c reille d*or(38i) du même poids. 
« Eudide le lapidaire me doit trois 
«c mines. Je donne la liberté à 
ic Diane' (3l8a)3 je laisse quatre escla- 
If T«8i ^chon, Biclàs, Apollotïîade 
^ 6tB»cêhô!sPC383). Déihétriûs aentre 
K '■ les ttïÈAm PiriVentaire d^ tout le reste 
« de rtion iiiobilier. Je ne dois rien à 
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. « personne. Je uoniine pour exéctl- 
« leurs tesiamcutaîres (3^4) SostUè- 
« née, Speusîppc, Démélrius.Egias, 
« EurymédoQ , CalUmaque et Thts- 
< stppe(385J. » 

|Sî ce teslameat de Platon est au- 
Iftcntique , il ne parait pas que ce 
ulosophe ait laissé autant de for- 
luue que semblait l'annoncer celle 
que lui araient faite ou Denys , ou 
Diou , suivant le téinoignaf^e de l'biS' 
torien Ooélor dont uous avous parlé 
plus haut. Certes, ce ne sont pas là 
les dispositious testamentaires d'ua 
liommc qui aurait possédé plus de 
qualie-vingt taleue. (3S6j. Maïs ccl 
i n'annonce pas non plus quePlft' 
a soit mort dans la médiocrité dont 
u-le Apulée, lorsqu'il dit :« Tout son 
I patrimoine consista dans un pcUt 
K jardin qui tenait à l'acadéruie , daB> 
r. deuïcsdares (SSy), cl dam une 
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< cuvette qui eeryait à ses libations: 
« voilà tout ce qu'il laissa, sî j'y 
« ajoute uii peu d'or du poids à pea 
« près de la boucle d'oreille que por- 
c leut les enfans de bonne maison 

< (388) en signe de leur noblesse. » 
On composa pour son tombeau plu- 
sieurs épilapbes , mais à difiëreules 
époques. Diogèuc - Laerce eu a re- 
cueilli quelques-unes. Voici la pre- 
mière : « Ci-git le divin Aristoc^ 
« (389 ) , qui se dislingua parmi les 
€ mortels par la tempéraoee et (Uf 
« la probité (Bgo). 11 fui Ja nombre 
• des bpmuieB qui se rendirent le 
a plus recommandables par leurc hi' 
« mières et leur savoir ^ et Tenvîe ne 

< s'attacha point à fiamémoire(39().» 
Voici la seconde : c La terre récite 

< dans son sein le.corps de Plalm^; 
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« point d'homme de bien^ dans qoel- 
<c que lointaine région qn*il habite j 
« qui , voyant que le fils d'Anston 
« a Técn comme doÎTenl vivre les 
€ en fans des dieux (Sga) , ne lui 
« porte la vénération la plus haute 
ic (SgS). En voici une troisième moÎDS 
ancienne que les deux autres : « Ai- 
«i gle , pourquoi es-tu descendu snr 
A ce monument ? Dis-moi quel est 
€ celui des immortels dont ta sar- 
« veilles la demeure étoilée ?— Je sais 
<7 Tombre de Platon qui me suis en- 
« volée dans TOlympe , tandis que 
i( l'Attique recèle son corps , enfant 
€ de la terre (394). »'Diogène-Laerce 
n'a pas manqué de payer lui-même 
(3g5), selon sa coutume, cet hom- 
mage aux illustres mânes de Platon. 
Voici le sens de son tétrastique : « Si 
€ Apollon n'eût pas envoyé Platon 
«( au monde ^ quel moyen aurait-il 
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€ eu de guérir à l*aide des livres les 
4i, âmes des mortels ? Esculapeson fils 
M est en effet le médecin des corps , 
« ainsi que Platon est le médecin des 
« âmes immortelles (Sgô). y> Ces qua- 
tre vers pourraient ne paraître qu'un 
.vrai. plagiat de la part de Diogène- 
Xiaerce, si une cinquième épitaphe 
qu'il nous a transmise , et dont la 
sienne n^est à la lettre que le thème 
en deux façons , avait été composée 
avant la sienne , comme cela parait 
d'ailleurs constant (397). 

Platon vécut dans le célibat (SgS) , 
et ne laissa point par conséquent de 
postérité. Non-seulement il ne se ma« 
ria jamais, s'il faut en croire Hésy- 
chius de Milçt , dans le début de son 
article biographique touchant notre 
philosophe , mais encore il ne se per- 
mit dans aucun temps de sa vie 
moindre oubli des lois de la ce 
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Sënce (3r)g). D'autres , an contralto, 
oui préleiidii qu'il n'avait pas étéplui 
exempt Je faiblesses pour le beauseie 
que le commun des hommes , et oui 
parlé tic ses amoura avec une conrti- 
eane originaire de ColopliOti (4^0), 
nommée A rchéanasse. Mais il esl évi- 
dent que celle prétendue intrigue de 
Plalon avec celte courtisane n'est 
qu'un caille fait à plaisir, et le fabrica- 
leur, quel qu'il soit, de ce conle a bien 
maladroitemeul mis 63 fourberie à dé- 
couvert loraqu'il a composé l'épi- 
gramme grecque à )a faveur de la- 
quelle il a espéré qu'il lui serait facile 
d'accréditer sa scandaleuse anecdote. 
I) fait parler Plalon dans celle éni- 
L^ramme, et lu! fait dire: < Je nos- 
' « sèdc Arcbéanaste , courtisane de 
« Colophon , dans les rides de It- 
« quelle l'amour malin est yeau éla- 
1 bllr son siège. Combien vous fûtes 
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K à plaindre , 6 jeunes gens qui ; la 
« rencontrant dans votre jeunesse , 
c reçûtes ses premières faveurs (4o i )) 
€ Dans les flammes de quel bûcher 
« vous )etâtes-vous ! » En supposant , 
ce qui n'est nullem^eut prouvé ^ que 
cette épigramme soit l'ouvrage d'un 
des adorateurs de cette courtisane > 
où est la preuve qu'elle soit Touyrage 
de Platon ? Bien plus ; fût«il réelle- 
xnent vrai que Platon eût composé 
cette épigramme , cela ne suffirait pa» 

j 

pour en conclure que ce philosopha 
ait vécu dans les lacs de celle qui en 
est l'objet. Nous avons déjà vu que 
Platon avait cultivé la poésie dans sa 
jeunesse. On sait que les poëtes sont 
en possession ,et surtout dans le genre 
erotique , de se mettre à la place 
de tout le monde , et d'avoir Vf ' -^ "• 
parler pour leur propre compb 
qu*au fait ils ne parlent qu'i 



si 
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de- ceux pour lesquels ils font lenr^ , 
fers : or , qui empêche ^ue cette épi^ 
gramme n'ait été de la part de Pla- 
ton un pur office d'ami qu'il a repda 
à Tun des amans d'Archéanàsse , oir 
peut-être encore un de ces jeux dles-' 
prit , une de ces compositions de fan- 
taisie que les faiseurs de vers se 
permettent si souvent sans,tirer à con- \ 
séquence. S'il fallait prendre au pied 
de la lettre tout ce que disent les au- 
teurs de poésies erotiques dans leurs 
bouquets ou dans leurs madrigaux ^ 
ce serait la plupart du temps leur 
faire honneur de bonnes fortunes dont 
ils n'ont pas même eu la pensée. Ef- 
façons donc de Thistoire de notre phi- 
losophe cette odieuse tache qu'Athé- 
née , l'auteur des Deîpnosopkistes , 
qui s'est fait , par on ne sait quel mo- 
tif, un malin plaisir de dénigrer sa 
mémoire (402) , a cherché à lui 
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imprimer (4o3). Rendons à Platon 
4i88e£ de justice pour penser de lui que 
ai son tempérament ou son goût Teus^ 
sept porté Ters les plaisirs du beau 
sexe il ne les aurait point cherchés 
dans les bras d*une courtisane^ et 
moins encore dans les bras d'une cour- 
Itsane non-^seulement déjà sur le re- 
tour j, mais encore déjà ridée > et qui 
par conséquent n*aurait pu lui offrir 
que les restes hideux et impurs de 
son intempérance et de ses débau* 

€hes(4o4)* 

Mais ce n'est pas seulement à prê- 
ter à Platon de crapuleuses relations 
avec la courtisane Archéanasse que 
la méchanceté s^est bornée : avide de 
ternir de toutes manières la gloire 
d'un si beau génie, l'imposture > ex- 
citée par Tesprit de parti , instiguée 
par la rivalité de secte , n'a pas rougi 
d'imputer à ses moeurs la plus bon- 
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teuse des turpitudes. Elle avait osé 
noircir sous ce rapport la conduite da 
eage Socrate ; Platon ne devait pas 
être plus épargné; et , fabriquant des 
ëpigrammes grecques C4o5} pour ap« 
puyer ses assertions sur ce point arec 
uneaudace et une inipudeurquiserri- 
xent peut' être d^exemple dans la saite 
pour faire fabriquer dans d'^autrei 
▼ues les fameux vers sybillins (4^6)^ 
la calomnie se flatta de faire regarder 
le prince des philosophes comme un 
cyniquedéhonié, dont la moindre îa- , 
famie était d^avoir mis ses mœurs ea 
contradiction avec sa doctrine^ 
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(i)eSr«f et AMfûu9f sont en effet deux éfU 
tbètet grecques qui présentent cette acception. 
4jb dernier sens surtout est le plus admissible 
ici; car on sait que selon la Théologie dea 
Païens eliaqne individu avait son dxmon, bon 
on maavais, qui était chargé de Tinspirer, de 
le diriger dans tous les détails de sa conduite, 
(ibns toiites les actions de sa vie , et d'exécuter 
en cela les arrêts du Destin.Telle est la doctrine 
consignée, entre autres passages que nous pour- 
rions citer, dans le langage que Dion Gassiut 
prête à Philistus, qu'il Éait dialoguer avec Cicé-» 
ron^dansle xxxviuMivre de son Histoire 
B.omaine » n**. a4 : Ovn y«f «vl«ipfr«v rW r«v fiU9 
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wêiuréat. «< Car nous ne pouvons pas régler notre 
i( Tie à notre gré : nous ne sommes pas maîtres 
i^de nous-mêmes; nous sommes nécessaire- 
i« ment obligés de Caire tout ce que Teut la 
i< fortune , tout ce que nous inspire le daemon, . 
«( quel qu*il soit , chargé de flaire exécuter par 1 
<« nous ce qui a été réglé par la Destinée, y) . 
C'est, dira-t-on , le pur iatalit>me des Stoïciens. .' 
J'en conyîcns; mais le christianisme n'ipsi- 
nue-t-il pas la même doctrine en euseignant 
que l'homme n'est que l'instrument [lassif de k ] 
Providence , et que les cheveux même de notre 
tête sont comptés? Et sur ce pied.-Is ^e ^ 
devient le iihre-arbitre ? Cette question me ; 
mènerait trop loin. Au surplus, ce molDamon, 
Aut/xufj les auteurs grecs le preni^ent comniu- 1 
ncmcnt pour le synonyme de Fortuttfi ou de 
Destin ; témoin ce langage d'un des scholiastcs 
d'Aristophane , sur le septième vers du Plulus: 
apud GnccnSy A»lfiùtv^ Tp;^i, hifAm^fciit! sic vjsiff 
ÇùTîfll^ovrt y id est y modo in bonani , modo in 
malam parteni accipimitur, ut apud Lotir 
nos j Fortuua, Fatum, Genius, etc. 



UotTç , ûnffifinurui , ^ffiT/xcXoyot , toutcs expreJ* 
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•ions ftynonyiiies dans le sens ii organes de» 
Dieux, interprètes des Dieux, êrucfiemans 
des* Dieux» Voyez Dîodor. Sicûl.^ lib,' xtu^ 
p. 5a8| ^îu IVech., i6o4* 

I 

. ($) Vt ^uivis arbiiretar, ont nwio cfirisiia^ 
moS esse philasophos , auS philosophas fuisse 
jam> usnc cluriuianos. Tel esl le ]aD^a,ge , et le 
langtgp remarquable^ de M ittociuafeliiL, dana 
8on DUlôgâe intitiilë Oesmfins, pi iSSi, éàxU 
Tarior.^ 167a. Quelques lignes >p(as haat^ la 
Boèniè prosélyte de la reUgion chrétienne rend 
à Platon un Jbomuiage ^a'îlieàt htm de consU 
gner ici : Platoni apertior de Deo , es rehis 
ipsis , et nominibus oratio est , et qua tota 
eeset eodesds , nisi.persu€uiùnis^iiinfilis non^ 
nMmfuOfn udmixtione sordescetet. 

(4) <^ Quand la raison est contre un homme , 
K (dit Hobbes quelque part) ou est sûr que oet 
4< homme est contre la raison. >> Voilà en pe« 
de nEu>ts i'bistaire de toute la tliëolc^e sciuo* 
lastîque. 

(5) L'expression de Diogène - Laerce est ici 
iHume à remarquer : l^uf i^f r«tf 'ATfùXKtnot i^n* 

I. l3 
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fc Qu'elle avait vu Apollon en personne, m 
Cest , je crois , la lettre de cette expression. 
J'imagine qa'aacun de mes leotears ne sera la 
dupe da sens métaphorique q[u'elle renferme , 
et que chacun sentira facilement que nous 
«Tons calqué cette métaphore dans notre lan- 
gue. Tout le monde sait en effet ce qu'on 
entend par voir une femme. Ce même mot se 
relrouTc employé dans le même sens dans le 
passage d'Hesjchius de Mîlet, cité ci^-dessona» 
note lo : ^«#i ^i «r b rmt lnW ^ir^ms n ftJmf Mh 
tywêç 'iyiyêuu On sait bien en effet que œ 
n'est pas apec les yeux seuls que les femmes 
deyiennent enceintes. 

« (6) Snnt ifui Platonem angtistiore eeneepta 
prosatum, dicunt , quùm quidem, ApoUiniS 
figuratio Pericciome se mïscuùse^ 

(7) Voyez Plutarque , vie d'Alexandre. 
Quinte-Gurce nous apprend que quoique ce 
prince ne fût pas la dupe du calembour qae 
le grand-prêtre avait fait à son sujet, eu rap- 
pelant TTflcT lUç (^«7^/0; au lieu de Trulitoy) , il eut 
la faiblesse d'en profiter, et non seulement de 
souffrir, mais encore d'ordonner qu'on lui 



doimit le titre de Fils de JnpUer : Narrù 
fisàmprùnùi^ Jovis filium se safiaari jussiê 
reje;etc. Lib. ti, cap. ii. D'après Diodore de 
Sicile , le plus âgé des prophètes de Jupiterf 
• yrfê^Ttim uftif x^tr/ivTtfêf riif i?\,ucittf y ne* fit pas 
de calembour; il se contenta de lui dire: 
M Je TOUS salue , mon fils , et entendez cette 
<c expression comme si Jupiter tous Tadres-^ 
4^ sait lui-même. » xôfipi, S 9r«e7, km rmvrnv 
ifMfk r«o iftftf f0%i rm itfoTfwtf. J\ parait dojnc 
qu'Alexandre ne fit que prendre au pied de la 
lettre ce que le grand-prétre lui dit en langage 
de courtisan. Diodor. SicuL L xtii , p. 5a8 , c. ' 

< (8) YolU deux faits bien remarquables : l'un , 
que lesKgjptiefis croyaient que leur dieu Apia 
était né d'une mère fécondée par la lumière de 
la lune; l'autre, que des naturalistes de l'anti- 
quité croyaient «également que certains yenta 
avaient la propriété deféconder de leur souffle 
les femdles de certains oiseaux.. Je suis étonné 
que Plixïe l'ancien n'ait rien dit de ce pbëâo!- 
mène ; du moins j'en ai vainémenlt'dberch^ d^ea 
vestiges dans son livre. Nous ferons sur le der- 
nier de ces deux faits une observation; çîest 
qu'il e»t assez singulier que le mot vm$, o^ 



9q:i hoïbs* 

souffle de vent, qui a^ait cette propfiëtë pro* 
Ufique dont parle Plutarque, s'exprime en grec 
par srvfv^» et q[ae ce soit de ce mèBie mot 
êrtnl^ , accompagné de rëpithète «yio» qai si- 
gnifie '<9aint (ce qui réduit l'expression wmjuk 
m.'^tw à vent saint, ou sovffle saini) ; qae ce 
soit, dîs-je, de ce même mot que les insti- 
tuteurs du ckristianisme se soient seryis pour 
lui Caire jouer un rôle analogue dans l'imina- 
culée conception de la Yierge. Daillàirs ce 
n'était pas seulement sur des femelles d*oiseaux 
que le souffle des vents était en possession 
d-exercer sa puissance prolifique ; et si Hiiie 
l'ancien n'a rien dit des femelles d'oiseaoi 
fécondées par le souffle des vents , il nous 
apprend en revanche qu'il y avait en Espagne 
nbe ville, qu*il nemme Oljsippe, où les jomens 
élaiettt communément fécondées par le soi^fie 
du vent connu sou9 le nom de Faonius : Oly" 
4ifipo e^narunt è FaoHio Vénto conceptu no- 
hile (lib. iv, cap. 222); fait qu'il répète dans soi 
iiv>re xvï-, cap. . jfc5 < 'ffuo (Faonio jnarit'antur] 
^JMùB in )Hispamâ iH dkfitntPSt .- - 

' (9)' Il est évident que les platomoÎQns da 
|»femier siècle du cbristianisme s'efforcèrent 



Ae donner de la consistance et da crédit à cette 
iradition d'Atl»ènç/i sur la naissance de Platon , 
dans la Vue d'en faire le pendant du menreil- 
leu]Cqae les chrétiens attachaient à la naissance 
de leur chef, et d*ayoir, en cas de chicane , k 
leur riposter arec ce mot d'Horace : 



\ 
Aïuioio iiomine de te 



falfi^ia nairatur, 
(ipy ^«Mri tt 0titt Tifêt lti«f i^tmt i pvir^f t^ùrdi 
Hfêmm %THU r49 Ukirmm^ rirt m9t^ « mutif evnyinrt, 

Hesycb» Miles. , ver6o n^rm , iau* 

(11) Les chrétiens ayaîent bien leurs raisons 
quand ils laissaient passer de pareils contes. 
Voyez ci-dessus , note 9. Qiirli£ues-uns d'entre 
eux croyaient en avoir besoin pour rendre plus 
facile à différer celui de rimmaculse concep- 
tion; témoin Juslln, martyr, dans son Apologie 
première, n®. 11 : i< Si nous disons quiX est 
a né d'une vierge , il a cela de commun açêc 
H Persée, » E/ i\ iùt Teetféifov yiytff^^at (fif^fctf j 
«01VOV zmt T9UT0 Ttfôç rof Tltf9%» W« IfM. Il insiste 
IWessns dans son dialogue intitulé Tryphon, 
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n*. 67, p. 181 , ëdit. de Wirceburg, ex ôfjie, 
Siahel, 1767 : tv ^f rus rmf ^yfjmm EA^u^^v 
filLUit "kûJuwî in Ilff rfv; é» Ammlf 0«f4ff«v •v^ns h 
Xf^ffw fiéfÇif ftvntfTêf W «vriv nlv %mf mùrêlç àU 

MtcXêvfiino» yf/tffHTM, L'opération de la plaie d'or 
anr Danaë, ^ui était vierge , fiit donc, selon 
ce docte pcre de l'Eglise , le premier Tolame 
de l'opération du Saint-Esprit ou dv saint 
souffle sur Marîe. ( Voyez ci-dessns , note 8.) 
Si l'on ne lisait pas ces choses-là dans saint 
Justin , on ne pourrait pas les croire. Au sur- 
plus ) l'exemple de ces conceptions n'était pas 
unique dans la mythologie. Hésiode a consigné 
dans le neuf cent vingt-septième Ters de sa 
Théogonie , que c'était sans avoir eu aucun 
commerce de Ut avec personne que Junon 
avait enfanté Vulcain : 



TtivctTO, 



Ce qui est la yraie leçon de ce passage , 
garantie par le scholiaste d'Apollonius Rho- 
dius , qui cite ce même ycrs d'Hésiode dans sa 
Scholie sur le huit èent cinquante-neuTième 
Ters du poëme des Argonautes; garantie éga* 



lemenl par la Bibliothèque d'Apollodore , 1. 1', 
chap. 3 , n*. 5 , en ces termes : Hpv /i x^ftç 
§ifSf rtff Hf «îrr«f tym^riy. Voyet la traduction 
firançaise d'ApoUodore s par M. Glayier, un de 
nos bons hellénistes. Ce qui prouve, à notre 
•aTÎs , qae telle est la yéritable leçon de ce vers 
d'H^iode , et que ce poëte a voulu dire que 
Jnnon avait donné, à elle seule, comme le 
«liëclare formellement le scholiaste d'Apollo- 
nius , qne nous venons de citer, c( Hfmç^ivnf r^f 
H^iMÎ^T*» XiyêfTt yfycv«0^<c<) c'est la raison pé- 
remptoife qu'en donne Hésiode lui-même dans 
lé vers suivant : « Junon engendra l'illostre 
i4 y ulcain sans opération conjugale , car elle 
44 était en querelle et en brooillerie avec celai 
. i4 qui couchait à côté d'elle. »> K«i («^i vvff , sui 
«p<«'iy m vrmfmuêlrtf. On sc contentera probable* 
meut de cette raison, que Grœvius et Gnperus 
auraient dà faire valoir, f^oyez Grœvius dans 
ses Annotatîons sur Hésiode , éd. Elzév. , 1667, 
8^, p. i5i. Car cette raison est sans réplique. 
D'ailleurs ce n*était pas aux. femmes unique- 
ment que la mythologie avait attribué la fa- 
culté d'engendrer ainsi; elle avait: fait la 
même galanterie aux hommes : témoin Ixion , 
père des Centaures; car on sait que Néphélë 



n'était qu*un nuage qae' Jupiter présenta 4 
cet impudique, à la place et soas la forme 
de Junon , pour laquelle ce misérable atait 
conçu une passion sacrilège. C'est ce qui a 
fait dire à Pindare , dans la deuxième de ses 
Pyâhi^ue^ : inv it et Xmfirên ritu yUût imfÇiàkth 
#i U devint père, sans Tintervention des Grâces, 
.44 d'une postérité monstrueuse >»; et ces mots, 
mnu yimflrmf^ qui paraissent une énigme, son 
sclioliaste les explique par r# i\ ihuf «i Xm^lrm^ 
.mmt) r«S mu» ovffvovW. i^ Quant aux mots lin» 
4i Xufirmp , ils Signifient «ans l'intenrentioA 
.M d'aucun coït, v^ 

(la) S'il eslyrai, comme le rapporte Dio« 

gène-Laerce , que cette fable sur la naissance 

de Platon date du temps de Speusippe, neveu 

et successeur de Platon , c'est-à-dire de plus 

de trois cents ans avacit le mystère de l'imma- 
culée conception de la Vierge , il est clair que 

nul intérêt de virginité dans la mère de Platon 

ne dirigea les premiers fabricateurs de ce 

conte. Il est étonnant que saint Jérôme n'ait 

pas fait celte réflexion. 

(i5) C'était le dixième mois du calendrier 



NOTE t. 397 

grèCx correspondant h notre mois d*ayrîl ; car 
on sait qtie le calendrier des Athéniens et des 
«iifres peiiples de là Grèce commençait an 
fittois këcaiombaion , notre mois de juin. Le 
moî^ lliatgëlion était consacré tout entier h 
Apollon : c'étistil de sa dénomination que ti- 
raient leur nom les Thargélies , fêles qu'on 
x^ébratt en l'honneur d'Apollon* durant le 
xïours de oe mois-là. Lesétymologistes donnât 
une heureuse explication de l'étymologie de 
ce mot , et en -même temps de la raison pour- 
-qaoi il était consacré au pore de la lumière : 
c'était parce que , réchauffant et fécondant la 
terre par sa chaleur, il lui faisait. produire 
les fruits dont on offrait aux dieux les pré- 
mices. n«p« ro èifitf Ku) êuX^euf rnf yntf, f^ojrez 
Hésychius le lexicographe. 

(i4) VçyezXes Fasùes ftUi^ues 4e Corsini| 
tojn. 5 , p. :^5o. 

(i 5) Voyez la Vie de Platon par Ficin , 
qui a suivi uu autre capon c;*ronoL'>fji<^iie. J*ai 
suivi moi celui de M. LarcLer, dau§ sa tra** 
duction d'Hérodote. 

là "^ 



(17) «Voici dans quelles cireonstaïKids je 
(< me irouTe actuellement. Des sœurs que j'aî 
i< perdues à l'ëpoque où J£ n*aî point Toula être 
is couronné y quoi<|ue ce fût iFotre - Tolonté, 
ii m'ont laissé quatre filles » y ete. JLearê iS^ 
à D^nis,. t. 1 1 ^ p» 173 y édit. 



(18) if h' rkt U>MTê^«t i Tli^tKTdfn {^ffjptrîf 
^dv ïlXATmàç tvyXotrrioit fiu'fTtuùfAttmt cm véiy. Llb. X-, 

eap. 21. Voyez également le chap. 45 , L x»^ 
du même liistorien* 

(19) Sedere more (fors am in are) infantis 
inm etiam Platonù suavitatem iltam prûs^ 
dulcis eloquii portendere, Lib* xi, cap. 17. 

(20) Formïeis Mîdce juré meritoque opes 
Hatonis prcBtulerim : illm enim caducœ ac 

fragilis , hœ sotidce et œterntB felicitatU , 
indices exUterunt. Dormiantis in cunis par* 
fidi labellis mel inserendo.Qiiâ re audiiâ, 
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prodigiorwn interprètes singidarem elo^uii 
juavtiaiem ore ejus emanaêurarn dixerumt* 
Lib. I y cap. 6, exter. n*. 3. 

(ai) T«v y^p êM* *piimiç f&i/arês yXviumt fia inin, 
TfêÇéi lylft9rêy ojrkf tùZ yi?ittKVêt ftttfttri^unu féixi» 

JEliân , F'an Hisù. , lib. xn , cap. 45. 

{pS) Gcero , dé claris Oratoribus. Qms enint 
in dioendo isberior Platone f Tovem sic , ut 
aîunê philosophi , si Gfeecè loquatur, loqui. 

(a4) InsHtudones historiœ phiiosoph, > 
page i56. 

(a5) Voyez Diogènc-Laerce , \v(. uu 

(a6) Uid. 

(117) Ibid, 

{^iS)Ibid. - 

I 

9 



:3oo voruê. 

(5o) Tlxirm • *Aft^éwHf rit wfZrm im ftêtiittw 

•mftihf iturm f%ti 7vtçOfaif$9 m&rm mrtKfifm iifit 
nmrm «"«Av irrifisfa. Lib. Il , cap. 3o. 

(3i) EviéiTê ùÙ9 Tftt'y^i'tu, Ibld» 

(3a) Le mol métropole , finrf^wixÊs en grec , 
est souvent employé mëtaphoriqaement par 
les auteurs grecs; témoin, entr'autres, ces 
. deux passages de Dbodore de Sicile. Dans le 
■ premier il appelle Y Histoire la métropole de 
la philosophie ; Irroflat rit ixifs ifâk»nflm Aw 
fifjT^oxêXtf ouruv. Lib. I , p. a , B. Dans le second 
il appelle \ Avarice la mélropole. de toutes 
injustices : àio x«i foirfô'XêXtt «vv-a^v irAc#ff{/i() 
rm àh)cr,^uTm, EyXoyut ( JS M, XXI , p, 86a , 

init.); ce qui lue rappelle le mot de cet autre 
auteur grec , qui ap[>clle Y Ambition la métro^ 
pôle de tous les crimes : Tnif ÇtXa^^^t rhf tittf- 

(53) Que Ton compare en effet ce résultat 
avec nos succès d'académie et nos succès de 
tbéâtre , et Ton sentira la différence. 

(54) Sophocle avait un fils nommé Japhonte. 



j 



' FOT^a. Soi 

Sopfaocle ëtait déjà yîenx lorsque sob fik eut 
rîiMolence de le tradaire en jugement^ sons 
prétexte cpi*en coUÎTant les lettres et l'art tra- 
gique ayee trop de soin il ayàit négligé *et 
laisse dëtëriorer son patrimoine. An lieu de 
se défendre sur ce ehef d'accusation , Sophocle 
lut à ses juges son Œdipe à Colonne , et il fut 
renToyé absous. 

Lib. u , cap. 3o. 

(36) ïif^ rm àtêfunmf A wmfOAm nxAutrt Xênif4' 

rêÇiw, Ulid. 

(57) Diogen.-Laert. /^zV. 

(58) r*«p»r: f A irr^mrUiTù rfU , nA^T^i ^1 «*< 
* «uT^f f/V T«F«yp«ei» ««1 tU Kéfifhf. JElian. , f^aK 

Hise, , lib. Tii , cap. 1 4« 

(39) Tanagre était une ville de la Béotie. 
Voyez des détails sur cette Tille dans la Tabk 



• ^ 

. IL LardMr. VêiH^mn il ef t érideat^fN^Li 
espëditioa .a>iI poini celle diml.feripifi ' 
ojdidey. lin 1 1 n\ to8 , ^et Diodeve de 
lin IX» n*. 80 , peiaqoe cette danûère 
h troifiàiiie année de k guêtre *yingtièpn^ 
dyinpîftde.t ëfKiqiie oà fleipn A^éleit {lii jiki. 
wre an monde. 

(4o) Tpfoif kt A»»/f, fcle «<i i lf J TFtf g w , Bieyei 
Laert, «idL Decier, entradnuantceiMelidc 
Diogkie-Laerce, dit cpie •Walon^/TguyertÉ 
dana cette jcrornée »»« vicioire coiieidéribb; 
ce qui snppoeeraît que Platon ayait quelque 
eommandcmenl en cUel'. Dacier ft*est évidem- 
ment trompe sur le seos du Terbe grec mftmiwi 
qui ne signifie |ia8 remporter la victoire. Ce 
Terbe signifie se conduire arec courage , arec 
intrépidité , faire une action ou des actions de 
bravoure dans une bataille. Ces actions -U 
étaient récompensées par des. prix d'un pre- 
mier, d'un second ordre ^ selon leur impor- 
tance. On Yoit en effet dans Appien, de BeU. 
civil. , lib. u , sect. 8'J , que César, k la bataille 
de Pbarsale , i'ut jugé digne par cette raison 
des prix du premier et du aeçond ordre : Afir-; 



^wirtmf hfêê^êyùfuut h^i^trê mftçnvrm. C*est dant 
le mèttie sens qoe Diodore de Sicile a em- 
ployé ee moi, en parlant de Fentésilée , cette 
illustre amafsone qu'il faiit figurer dans ses 
détails sur la guerre de Troye : A^imvovrm 

i^mirif h f^ irtifmrkini Katurrfii^ttt rêf fiUv n^ïiaïf^ 
inrû Ax<AAf#f iftufêétïntf. Le traducteur latin de 
Diodore de Sicile ne s'y est pas trompé; eâ 
^uamfuam sirenuè rem gereret. Lib. ii, 
p. 91 , c. Dion Cassius a donné la même ac- 
ceplaon à oe Terbe^ dans ce passage du livre 
ULTI11 de son Histoire, n. 14 9 où, parlant 
da succëa de Trajan sur les Daces, il dit; 

«^imvnifr«w. Muha^ue pericula milites ejiàê 
adierttntfforMerqiie pugnaruni^ 

(4i) y oyez ei«dessnS) note 3& 

■ 

(4«) iEIîan.% y an Hist., lib. m ^ cap. a7. 

(43) Dans son Histoire des Choses grecques. 

(44) Voyez les Scholies de Platon , publiées 
par Rhunkenios, sur /e Banquet, verbaJSiéfw^ 
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fitm-t&mn ^ p. 5 f . Ce Yerbe est forme tia nom des 
Corybantcs, qui forent, selon la mythologie, | 
les nourriciers , les gardiens , les institatean | ^ 
de Jupiter. Les mythologues en ont fait d« lin 
-espèces de serviteurs attachés à Rliée , tnm vu \ 
Ttlçviaç «ira^ovgy et ils nous ont sérieusement t 
^biië qu'ils étaient nés des larmes de Jnpîter, " 
au nombre de neuf ou dix , mwa rm r»? ùdf itr 
icfû^fytyiffifiifuç. Pour les amateurs de miraclei, 
en voiU par exemple un qui pourrait compter. 

(45) Peur apprécier sainement la justesse de 
cette comparaison il faut avoir sou;i les feu 
-le passage du prince àt% poètes relatif à cet 
célèbres enchanteresses : 

Os Ttç aiê^fi»i TfiXxnii xtti Çéoyyov tcxûvati 
l.ii^n^ùtv T» ê^otiri yvftj xtu fH^fta rixfti 

OtKX^t 9êffT4a-XVTt ^tCflOTUTtU y ÙVc\ yUfU9Tttt, 

/ J'^oyez les traducteurs français. 

(40) Diog.-Laert. , ibid. Oh le bel usage de 
sa fortune que fit ce Critonl 



ffit^êtrê^lmf) IntûTtêtiPTtUy ks i'i hfUfiy rtnf fk rfè» 
}ÊÊf9 9 ». T, A. Sexl, Smpiric, adversiis inath&' 
mm, , m». Tii, init* 

(48) Brucker, HUtor^ Philosopha Instil,y 
llh. II , cap. 1 , §. 5. 

(49) Le dialogue de Platon , intitule le Par* 
menide, parait rouler tout entier sur cett« 
question. 

• (5o) Pbrpbyr. f^»V. PfAagor. , n\ 46. " 

t 

(5i) Maxime de Tyr, philoso^ie platonh- 
cien , dont j'ai donne une traduction en 180» , 
-a deux dissertations , les deux premières du 
second Tolume , dont l'une a pour titre : i« La 
i* yie actii^e remporte sur la rie contempla- 
it tiye»; et la seconde vice versa. 

(5a) TertuU. Apolog, , c. 26. 

(55) Ce philosoplie ayait compose , à ce qu'il 
parait , un livre intitule Elémens; et dans ce 
livre il avait consigné comme principe fonda- 
mental des sciences physiques ' celte môme 



IC 

l 



„ ..... ! 

propriété ttailraciion ei de ripuUiofi riei' f'' 
promue entre les corps , k laquelle les cliiniîsief ' . ' ^ 
modernes font jouer nn si grand rMe. Yoiei **^ 
il ce sujet le langage de Platarqoe dans la Yic | 
de Dëmétrins Poliorcète, sect 5 : Eirci fmt^ ^^^ 

ptXiMf tff0Tt itiUpùfk iKfêÇ j»AAirA« mmI iriMfUf ftSXXtl 

1 

(54) Eclatons Dion CïirjsostAme dans son i 
Oraison xii. nip/ ^vyHç^ de fugà , sive exiliô, ' 
p. 43o, ëdit ReisL rtmt i\ tifCMÊuç «f;^ rW v^c- 
ntv n oiufTêrêfétlf ftHi tjnTTOfiifêvç y 99}% r«9f IfjfiHM 

HMi âya909 iift'fci thêU, Kâi •vte fi wet^wmMi , xfts 
ro \istfAîXÙ0^«it , Ktn Wf09i;^U9 mtrm Tût mv» , Mti Çi- 
hùa^(p%W phi yttf 0Ti ffuro ZflT^mç éii%9 uXkê ffêin- 

fluvial oTofS Ttftrrxi xcc?ioç kui ûyMêeÇy «v» «AA0 tt 

lïfut n ÇtXocroÇtlf, « Les îgnorans ne sont pas 
i< Cfu\ qui ne savent pas faire le mëtler de 
<< tisserand ou de cordonuier, ni ceux qui 
i< ne savent pas Tart de la danse; ce sont 
i< ceux qui ignorent les choses dont la science 
4< fat les hommes vertueux, les f>ens de 
is bien : aussi (Socrate) exhortait-il (les Alhé- 




|iikonnw it Wc«, »'«! ntre chosp ipif m 
I ndëTaMr «a c«hr die b phîlcwopbi».itnaa4 
Ce puugf »raiii»*Bt irBurqiubtp tiiliMitunn« 
JàiuJ - Cltrut » Socraie , et ta roliffiiut rfir- r 
tienne à U philotophîe , H 
noos ne croirons pis eniendre )r Xwn^/t^ A» 
•aint Chnrso&tome au lien A* mU> iJ^ 
^Ibrysoslôme , d'un illustr-^ Pi n \t Xj^vt m 
lieu d'uD philosophe dv 









3 nvkrït& *^* 



5o« «OTÏ». 

w S'il (àat en croire les Uli 
ti Socrate, il ne s'occupa que de la ni(>rtt& 
M XêuopluiD , enlr'autres, dit formelIemMl^" 
i( dans SCS Mémoires qu'il dédaigna de liK' 
tt livrer à l'étude de U nature, parce ^u'ill'' 
i( regarda celle ctude cotnine au-dessus lit f* 
«( riiominc , et qu'il se consacr* tout enlietlj 
ti uiiiqucmeal à la morale , parce qu'elle uoui I 
it inuircssa esseatiellement. Timon a rendu le I 
ji mî'me témoignage à Socrate lorsque, jia^ 
(«Iaulde& autres pbilosopl>es, ila dit: //«uwà 
«t riae autre rouM qu'eux , le lapidf^rt ^m 
M t'occupa d'èSHdier et d'enseigner les régUi 
(( de la morale, n Sext. Empiric. contra titJ- 
tAefftatic.,]ib.va, irtit. 

_ (56) «Tous les Grecs ses contemporains 
(4 1*3(1 mirèrent : Apollon le proclama du nom 
- H de sage, et ArclmluLis , roi de Macédoine, 
idai fit faire Ics propositions les plus magni- 
«« fiqucs pour l'attirera sa cour et pour s'ins- 
(( truïre à son école. >t Dion Ciirj'soslonie, 
Oraison xiii*. , p. 45i , cdit. Rfis!:. Va disaol 
qu'Apollon procbma SucraLe du nomdcMgi 
Dion Chrysostôme n'a pas tout dit. l^ iditf 
liaste d'Arisiopliiiue nous apprend daj 
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k>//d sur le iQ*. Y9ra de la ii*. «cène des 
ées , qae Xa^phon ^ lami de Socrate , 
tnt consulte l'oracle sur le compte de son 
î.i la Pjtliîe lui répondît : «Sophocle est 
âge : Euripide est plus sage que Sophocle; 
nais Socrate est le plus sage des mortels. ^ 

On sait qu'Erasme , le savant Erasme ayait 
le si haute opinion de Soprate , qu'il était , 
sait-il, parfois tente, en récitant ses litanies, 
: dire : Sancùe Socrate^ , otapro nobis, 

(57) Troisième année de la quatre-ringt-r 
ïusicme olympiade* 

• 

Ç^ Olympipdore, yie de Platon. 

(59) Quatrième année 4e la quatre-vingt- 
reiziëme olympiade. 

(60) Nfd^ lyi vùTî «tf y 9ù\><ôtt i^ TttvTof tnttétt y 
:, r. K InîiiOé T. xi^ p. 95, édit Bipont, 

(61) Il fallut moins de monde à Rome pour 



w 

^^^ «p^rerla révolution qui iit passer l'empire dr] 

■ «' 

I 



Çalba à Otlion. Deux simples sotduts y suf- 

. firent : Suscfpenmt dao tnanipulares impù' 

riant J*. il. traasferetidnm , et traitttidermt.' 



(6») T^(i«.r« ifX"^' mn*KfiT»f\t, Ibid.. 
p, 94- f^oyfz dans nut traduction d'Appiea 
d'Alexandrie les notes ir le mol Aàra^mT»^. 

(65) Socrate était en effet âgé alors ds 
■oixante-sept ans. 

(64) Il serait fort embarrassé, le tyran d'un : 
corps poliiitjiic dont tous les citoyens seraient 
des Socrate, et lui -opposera ieat ' lîi même 
inertie : mais les tfrsnssaT0iit<^,e les Soente 
sont fort rares , et ils se gardent bien , comme 
de raison, de les emploj'er; il ne kar faut que 
de ces liommes lâches et abjects, toajoun 
prêts à justifier cette prasée de Voltaire dsu 
sa Uenriade : ' 

« Quand un ni vnit le ciîme il al (top obéi; j 

et quelque horreur qu'iU veuillent commeure , 
ils sont bien sùrs de ne nuiiQuer januis do 
vimsiret. ■ '■ - ' 






iifficiie t fsif». f'-.-mfz ai aoie sur ce mot 
dans b pr»Œ.^T» Zi.'.«^.'-:.£.t Je Maiime Je 



ciunt. Uorat 



î moribus /«^m f/i'^fl- 



(Gy) Ce passage prouve qu'un iie !;■ 
alors à Atlit-ncs ni les biiitillci. ci 
de caclict, ou que Ju nuiiu» ou »'iit, 
les emplojrr à IVgarJ debj,!,il.,s-j;,, 
V]UC rlatOa pouvail i 



•r'T-r 



I 



(76) lU JbMArtf 'm £1 pât la 
q[MsUQii.Dfpiikeette époque 1m( 
oontinndlfanent •iM'iéoÊàtnÊbit^ %t Itari 
ok Faaioar de là Ubertë y noam mr kt 1 
iiifltan, àTmit Ikit'taai de prodiges, 
hunOM fnvfimoô romémei 

(71) MMtmgft Jf mh l m. Mtid^^gj. 



kU 



• (js) Vblon «mt «H^ai «Itrte iWQB^di b 
peoifff ainat «Nub il auait puUntoa 
de niion qoe lai eelM ^i applHfaarulà 
JWw^M oet deux vm de la jniiitou%lnM 

de Tirgile , ▼• 60 et 61 : 

AnU lèves liquida pasceniurin œàken €tnii 
Ei/reùt desiitaetU nudos in liuorm ifisees* 



(73) Wlien vice prevailt and impions mca bMûrtinii 
The pott of honor it în a priyate Âatioii. 

Addiu. , Tragéd^ ofO^ 

J 
(^4^ Cest sans doute pour konortr li 

moire de ce pfailoMiplie qee Plaum a 

ton nom pour titre k celai de set iKsbgSff 

.^i traite de la rectitude des nons. OIjafis* 

4ore l'a du moins ainsi pense : Âiiktuiàf 1^ 



f 

« 
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^fntTû KpmAv^ Tf Hf «xXrirfiy, lU i» mltt ^tmxiy» 



vftiifoftêf C9r«iW*v« 



- (75) Es y£ MMt é Htf^t ff rsit m-nmni 
s«rf rrVMf , C*est-â-dîre i^r ifufimatrrMB rmi» 

Seoct. Empiric. contr. madtema^'c , IîLl rn , 
iuû. Voye^ ci - dessus , noie 55. 

(76) Brucker. , IlUior.philosopîu ùtJlîuu.-, 
lîb. Il , cap. 6 , §. 3u 

(77) J'ïgi^oï* sur quel fondement Dacîer 
envole Platon en Egrpie axant de lui faire 
faire un premier Toyage en Italie. Diogèoe- 
Laerce dit tout le contmîre : Ktexùêo tiç irmxî^ 

%foç T0vt vj9ayêf;K9\,ç ^tXt>Mêt xMt Evryrvi. iifi» rt 
iîç Aiyvitrêf ««p« rcilf vtê^irms. Oljmpîodore a 
partage l'opinion de DIogt'ne-I.,acrce. 

(78) y oyez ci-dessus , note a , les dîrert 
synonymes du mot ^fêÇi-rtUj propJiètcs, 



(79) Ces préceptes sont , entr*autrps , 
qui sont consignes dans le chap. t de TETair- 
^ile selon saint Matthieu, versets 58, 59, 45 et 
44 9 ci^ <^e8 termes : t^Yons tTes entendu qu'il 



«t BuU moi i« TOUS dis lie ne ^im rtsistei » 
41 méeliant ; au coolmire : sî I'hiitoue dotate 
M n> MBfllet sur la ^ue droite , |>rés?n!ti 
t« l'aaMiVous avex entcnilu qu'il a éle dit : Ta 
tt almWRs ton prochain, et te baïfte ton ennon^ 

ii bien i ooox qnî votu li 1 iiinÉjjÉl'piif 1 jinm 
A een'l f ni Vooi'' oa&à(^ ''^'«if^a ÎÎbbU; 
(t cotent. ttKoos ae ponvoMpinla iHNÏÉiîitrfl 
Socrate «t Piston a'^ttûent point Mép jw^m 

U; îU Votaient borna h comlwttra et à infor- 
mer celte erreur qui avait fait regarder juHiu'i 
enx,Don'SeuleiuentcDmnie licite, maiseocore 
comme une consequeuce naturelle du droit de 
Rhadam^nle ou de la loi du Talion, ce qui est 
la même cliose, do rendre le mal pour le mal; 
'erreur d'ailleurs si ancienne et si ioTéterwi 
qu'on la retrouve dans les Urres de Mout _ 
(ExoDB, chap. xxi,TerseU 35, ^4 et «5) «B 1 
ces mots : ^< Ame pour âme, œil pour œil, dent 
(( pourdeut, maïnpourmaîn,piedpottrpicd, . 
«(brdlure pour bcùlure , plaie poor plaie. 
tV meurtrissure pour moiririssura»; ce qù 
prouve eo pasaaat qup Diçu le père n'éiail 



pas aussi famnain , on , si Tob 
fond en ùil de nonle ^mp Dina nr !fik. 
formément à la doctriae de Mme. I^tie^SB* 
de Mégare avait dit das» 

l'anliquitë 

ii Que l'i 

i« rain, tombe 

is desmorteb 

<f pour amitié à 

n &is pas aatast d» 




£»^lf! 




Conformémeal â la doctrise cîc fGunÊt 
Théognis deMeçne. FadaR tzacCibi: 
la seconde de ses P»tlrâ|BC* ^aasamn^n» 
(i Je Tondrais bien n'avatir ^ceMaamMiç. 
<« mon ennemi , obi j^ icnû Je «iOb., h m ml^ 
i4 yrai à pas de kwp. taaiiift iuL MO: ■ têsluc 



\ 



Si8 jroTBs. 

«de raBlre,'iBèaîè pur ks àifBmiiis' let phi 1* 
«Jîflîoilèiti» ' ' 1^ 

'«'&«» iTt ■ . ■' ■* 

' MnliTqiieiioÙBppmd^a^SdikàhBte 
dooiriiit , inalgprë k doctriae MiMnin des'i^ 
loiitcieiit , SjOaif dans^oii ^taphe qa'il aitk 
«cimpotée hd-ôilnie , n'àymit rien ittwgiajidi 
jplut propre il aa emiTrir de i^nf qu de djii» 
•i que nul homme ne TaTait turptisë ni k Un 
•i du bien à 8e« amis, ni à faire du mal à lei 
•i ennemis. » ( Voyeis dans ma tradactîon 
d'Appien d'Alexandrie la note 3 , chap su, 
Ut. i".) Ce point de morale était donc bien 
généralement admis que Ton pouyait rendn 
le mal pour le mal. Cependant la saine raisoa 
proscriTait cette maxime. Socrate et Pktonk 
^sentirent, et la condamnèrent; en roici k 
preure. Dana le Dialogue de Platon , intitiiU 
le Criâon (tom. i, p. 1 15, édit Bipom; tom. i) 
p. 49 , édit. H. Steph, ) , Socrate dit à Oriloa 
(je me sers de k traduction de Dacier) : <4ll 
44 ne faut donc point kire d'injustice en auctoe 
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<4 manière. Non , sans donte , rëpond CrîKnk II 
«< ne faut pas inéme en ûiîre , ajoute Socrate, à 
i< ceux qui nous en font, quoique le peupla 
4< croie que cela est permis , puisque tous 
«A avouez qu'il n'en faut faire en aucune ma- 
ii nlère. » Et Socrate, continuant à ëtabllr sou 
principe, conclut en ces mots : i« Examines 
n donc bien si tous aies de même ayis qu# 
v> moi , et commençons à raisonner sur ce prin* 
M cipe , que nous ne devons jamais fiaire d'in- 
i( justice, quand même on nous en aurait fait^ 
i< ni repousser le mal par le mal. Pour moi , jt 
«< n'en ai jamais eu et n'en aurai jamais d'autre.)» 
11 est donc bien constant que ce grand prin» 
cipe de morale, qui commande le pardon det 
injures, l'oubli du mal' qu'on a reçu, a été 
consacre par Socrate et par Platon long-tenqiâ 
avant l'établissement de la religion chrétienne. 
Telle fut en effet la doctrine constante des pla- 
toniciens. Maxime de Tjr, pliilosophe de cette 
secte , qui vivait dans le second siècle du chris* 
tianisme , a fait de ce principe la matière d'uiit 
de ses Dissertations; c'est la huitième dans 
ma traduction. A la veritc Socrate et Platon 
n'ont pas , ainsi que nous l'avons déjà avoué , 
■poussé les choses jusqu'à dire : i« Si l'on roua 



m^àêimm mn tonflfet: w ime jeuf; |irhigl» 

iiiitit<; bëàisfes ceux qai toos TnwiJîiwii 
«faites da bien h ceux qai toiu liaîiaeolf<l 
«( priei pour cenx qui tous oatrageni el ffk 
M TOMpenëcutent.» Non y fana doùte^ ibai 
l'ont {lai dit; omis c'est parce que la mm 
raison ne leur permettait pas de le dire^ llM 
kien dair en êflet que d^ ce pcincipe-là^piiy 
i Ift-rigioear, il s'ensaiTvait qa'il ftndiait: 
agir envers nos ennemis , énrersceuxqnt'i 
font- dn liai, avec pins de bijwwuBitliÉss'-H^j 
d'afleotion qu'enters les entras Isemmi 
qne la saine raison ne ^petft «imtttos. 'S'«i^- 
dono de ce ^point de Atfctrhie >&e 4ii nSiifm 
thrëtientte cèmme -de qoéiqiies '«vitres, fsr 
lesquels on a youla renchérir sur 4a doirtne 
des philosophes , sans faire attentt<m que lVn| 
sortait des limites de la saine raison; ponrii 
de doctrine qu'il faut par conséquent bicn« 
garder de prendre à la lettre. Par e&empki 
que deviendrait la société civile si chacun <k 
ses membres pratiquait à la rigueur le précqH 
contenu dans le verset 40 du même chapittj 
de saint Matthieu, conçu en ces termes : kS 
i4 quelqu'un veut plaider contre toi, et t'taric 



* larobe.al«ii»doT:3f-3=; îiîKînr 3î.ii*fw--- 
il est bien pêrn:;^;:*TT ^"ac ~'i.:i-.* t-H» 
besoin ni de irîboT-'.Trx . niiîe tçï-î, r*. JT:ci* 
sîcrs , ni de procareurs: fi '^".rae 3i j'^H;î-*ire 
le mal ne serait p>ï coi:sîàer;i!>!r. M^.is <jue 
deviendrait eelte démarcation du n:.\-n el du 
tien , qui est la pirrrp tondaraentalo , Ip pÎTOt 
des corps potitiqaeG? Que deTÎemlr.iît rj^iilc^ 
meut 'la société si cliacun de ses nicnitircs 
prenait à la lettre le précepte contenu ilniis les 
Si*, et Sn*. versets du cbap.Ti, ainsi conçus: 
«tNe aojecdonc point en souci, dlsinit que 
» mangeross-4ious? qucljoirons-uous? de quoi 
*t seronti-nvas tcIus 'i car ce surit les puïens 
«qui rectierdicnt tontes ce.icliust'srt, etqu*'ii 
const^qiieucc tic Cftle pieuse incuiic , tous 1<!» 
aris mclciriiiqurs rt l'a^iicullure rllc-mrtur. 
lussent .-ilinnilotintï? Il n'est |«is ■lonliui q.r.-i. 
fwrl {M-udfiiin|>sr(-spîjL-('iii;m->iiU':>^'<'i' I' <■"' 
lût danslVtat de liideuse slupldi L<' «Iwiil IL-'i'M* 
fait la peintuce : 




; I 
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grand cheval de bataille, en disant que les phi- 
losophes du paganisme n'avaient que dermes 
faibles , des lueurs incertaines sur les grands 
-principes de la morale; que la lumière et les I 
saines notions sur ce point sont Touvrage des 
apôlres du christianisme : qu'ils cessent de se 
prévaloir de quelques préceptes exagérés, in- 
compatibles avec la saine raison , et incoBcif '{ 
liables avec la nature de l'homme : quili 
cessent également de trouver mauvais que ks 
stoïciens aient fait de leur sage un être an^ 
dessus de l'humanité par la perfection de sa 
vertu , lorsque le 48*. verset du chapitre v dfi 
saint Matthieu n'est en d'autres termes que le 
précopie du Portique : «Soyez parfait comme 
i*> votre porc qui est dans les cieux. est parfait»; 
et qu'ils sachent que lorsque dans leurs ho- 
mélies et dans leurs sermons ils décrient la 
morale des philusophcs grecs, en exaltant oeil* 
des philosophes de la Judée , qui n'ont éléquft 
les disciples des premiers, s'ils font illusioa 
aux ignorans et à la multitude, les hommes 1 
instruits ne sont pas la dupe de leur rhëto- 1 
riquc ; et que plus d'une fois , en les entendant 1 
scruter et dctalller avec complaisance les citA I 
faibles de la philosophie , rhomme qui a ^pra 
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«[ues lumières et qai juge de mig-firoid , leur 
applique au fond de son coeur cette jodiciense 
réflexion du yerset 3, cliapi Tn, du mèwae 
év^angëlisfe : « Pourquoi regardes-tu une paille 
«< qui est dans l'œil de ton frire, tandis que 
i< tu ne Toîs pas une poutre qui est dans la 
tu tien ? » 

(80) Piaio jBsgypium pera§ra¥it mi a #4»- 
cérdodbia barbarU numéros ti ctwlttriM 
acciperei. 

(81) AEgypmm pera§rawii ék 
dotibus ejus gentU geemeuim 
numéros aiqae cœleâiiutn obMerHJiinmwnm ri 
ilonem percipii* LîK Tin, capu 7, 




(82) Tw fuarêi 
^tX099(pti0umf mri twp ûfc 

^ ^ . 1^ ^^sm 




Tên fÛ9 UMéTÊtf 







^i 



(jSS) El astrologiam adus^fue jlEgrpttm 
içU peùliiin , ta indè prophttarum etiam 
ritus addisceret. 

(84) Voyez Isocnle , dans son Onlson à 
DemonicQs. 

(85) UXirm iti iatêi'i\§tf/tiuç fin y mç\ùtHMy ri» 
wtfi \fç Mti ftiff #i«v M«&#i4Vf xm rfip «IaX«f v^- 
pnrmt rîiy J'i^MnuiAitf», 9f Iv Alyvirvw yi9«^iif«f 
ifyT#. s. r. A. A0y«f wMftutirr» rfêç £AA9v«f > s« 30. 



(66) Ilff I A T#v iifiwf «rr^f Oiiw rip «^lit lô;"*'. 
^murmt ^iffliy. AieY^^MW y^^ f' ATyvsm» T«f Si «f rf 
Al*i;0i/ f/p4«cv«i iy« fr/<f «f 3 «x^v/jut 9rp«f r«i( 
l/Bpm'âvç uùtof «frooTf AAfi' 'c/ifAAfv > fyvi» «ri m nifW 
«ûrdu «f0^« ô 0E9r %^9ç tcùrât f^9. Ibid 

(87) Af^^Ç ^€ TtVMÇ îTtpûVÇ TM StZ ^tXâUf lltm 

Hfill^u ) €f fin Mà^énti xat rovç «AAtfpf vp^f^rief , *» 
r«7f ^fê€t!Tîietiç fvr^arv Kcei «rtp/ Xflvtêfç %tkf mirif 
fttuxêifKiç >9y«» fï' t5'»pSt«» w ^«Airi/Af X*Y^ •"*• 
%fo»yei^mnt Xtyuf Le passage da livre 1''. de la 
B^épuhlique do Platon , ([ue saint Justin , mar- 
tyr, cite en cet endroit, commence par ces 
AXOtS : £v y«Ep «Wi , cf 9 ^ • S^xpicrii; ^ 0r# fusuila ns 



'5s4 '««TK>. 

iiilîj^ . Cependwit «aiat Justin ne ponnil 
pM ignorer que le mot grec i[^(Ç«r(« énit 
tàboti niu! exprenion géoërique par bqHeIk 
«1 d^igtiAit UntAt exclaaivemcat les pciWt 
«Ù Tcai^SMieiit les fonctions sacerdolala 
paiement et simplement, tAnlàt les prtRo 
qui Mix fonctions UGerdouIesjoignaieiitceUM 
d'interpréter l«a oracl««.,. d'expliquer h» k»- 
ges, d« déffilopper ce qne prëugeaiett I» 
nogoret «t les pronottics , et par coiiiâ]aa)t 
de ' praire l'aTenir. Hesjcbius le leiieo- 
l^phe noua en (bainît la preuve sous k 
Mot imÊ^ j rmi, en oeit terme* , i*tçiriu 
Wftfinu, hfw , tufiainrt^i, XfnrfiaM-ytt. {f^oyet 
ei-dessus, n. 2.) Saint Justin ne pooTBilpu 
ignorer non pins qne l'ordre hiérarchiqMds ' 
cliacun des dieux du pagaaisote avait géii^ 
ralement dam «on collège -«acerdotal dit 
prophiies dans ce snu-li ; tdmoin oepi^ 
«ige de Diodore de Sicile , lib. xtii, p^ SM, 
cédii. Weclid, 1604, où le grand-^irtoèHk 
temple de Jupiter-Anman , qni rient ban*» 
guer Alexandre, roi de AUorfdoiae, fM'dé- 
signé par l'expression i ^t^v^tntim ànf, dmll 
laquelle Diodore de Sicile a pfeiptoM^t><^ - 
douze lignes plusbM» ^nr l'expmHtNi )u«]iHî 



^trophète t'écris . eu. S^iir ^HSm. si vh^ 
Wt pu ïçaatvx ÛTumast mK ^ xia. s^ftnx 
•Tait une «cocpilaL ntsiauici-iou;. . em: ar 
nue «jmecdaclic , âcf jirïsrix (m s^ï^kf-^rsc 
les oncle». « ;jr- ji^tniu^t^iL Js^vs^ «■ 
^1 ne poaraii k ''i -f ^ûu. i-rpr-ai-tn tl— 
TÎne , c«Ue ExpreKim. i-^ai: tfir iTBSLi^'.:c»:- 
aux poëlec. qoj as ^.ui:: -^smv- ■r.i ^.i- ■^ ^*-- 
session d'être n-^u-à^ ::''iimK r^y..- - sur 
les dicDs; el uJiû 3ii.tr.ji. vitL-iu: l n . i'^ -. i 
moin* ignorer otUA a^w^ii;it si-iant^ir,^-it 
du mot wftptm, ^'àJi tsi cnnuij-^ s ~ 
sens-là dans le clujk j"^, t-twe ; : . « .'Xi*:rT 
de saint Paal k TJLt; iiit 'ji Laujt m. J- ji^ 
TesuTeslameol. ta t^; -î:.Tj".f i.ir; -■;■ — e'- 
désigne ici on poëu crt-i ytz i: iii;i'- -s.;- — r . 
c'est que les mou ïi.J>iiik j-ij nienif ■'•^•*'- 
qu'il emprunte de cepoévt , b'jii: la. ■»ts-i.i-'»* 
liexamèlre: 




Z^6 M O T t: 8. 

wfÇtirnç,) Saint Justin ne pouvait pas enfin 
ignorer que le mot proplieta en latin avait les 
mêmes yariëtés d'acception qu'il avait en grec, 
et surtout qu'il était spécialement consaoé 
pour désigner les prêtres égyptiens , ainsi qm 
l'atteste Macrobe dans ses Saturnales i^ri\ 
n*. i3; d'où Vient que , dans le passage d'Api- 
lée , cité ci-dessus note 85 , nous tgjods déip 
gnés par le rxxoX. prophetarum les mêmes infr 
Tidus que Cicéron , n*. 80 , et Valère Maxime,, 
n^. 8 1 , ci-dessus, ont désignés par le moUacth 
dotes. Voyez le mol propheta dans le Trim 
de la Langue latine, par M. Gesner, et Vitaà 
in Miscellaneis , init. Voyez également ci 
qu'ont dit sur ce mot grec Fabricius, ad^ 
Empiricum , p. 225 , et Reiske , ad Dût, 
C/irysost. , Orat. vu , p. 255 , n^ 61. U résdi 
de tous ces détails que saint Justin n'apasflj 
se tromper sur le vrai sens du mot propbèfc, 
et qu'il est impossible par conséquent qall 
confondu sérieusement les prophètes tleM»|i 
phis et de ThèLcs avec les prophètes Jol 
Saint Justin a donc fait ici ce qu'ont fait, 
que font , ce que feront les sophistes de 
les temps et de tous les lieux, qui, dansTl 
térêt de leur secte, s'embarraJssent fortpès ^ 

J 



t. M 
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« petit nombre des hommes instruits et clair- 
^jans ne soient pas les dupes de leur lan- 
nagp, pourvu qu'ils jellent de la potidre aux 
yeux de la mulliUide ignorante , et qu'ils lui 
bssent golier leurs elïroatées assertions. 

► (ffo) f^oyez la préfaee de la dernière tra- 
daciion de Maxime de T}r, pliilosophe pla- 
tonicien, page 4> 

■ (91) Cesl grand dommage que le» Pères de 
IVglise n'oient pas laissé venir jusqu'à noua 
' les ourrages de controverse que produisit la 
lotte du Christian isme contre les diverses 
scct<*s de philoînphie dont il envahit l'em- 
pire. On s'imagine bien, par exemple, qu'en 
réfutant l'untrage de Celse, ce fameux cham- 
pion des philoaopbes , Ori^ène n'a pas pre'- 
tenl^ ses argumeiis dans toute leur force, et 
qn'tlB laissé de cA(é, comn"* cela se pratique 
nalurellcwnt dans les ilébats polémiques de 
tetlB nature. Ions le- détails auxq>iels il était 
le plus dilBcitc de rc|i<,ndre- S. l'ouvrage de 
Porphyre, «jne les évoques Hreiit prfiscrire 



^598 «ovBH • : 

luBiitret ^pe iMNit 7 aaridnt tfovrénl a 
les érèquet ne déclarèrent , c'est bien éfiicj 
moM. jeux de toal bomme de bonne CUf M 
ffoen^ ai impbceUe et,«i terrible à eèl-t 
▼rage que f^tee qu'il était aingnUkoH 
fort de choses et de logiqôe; qae parce qi 
Jenr -fat moins aisé d'y répondre qnt iê 
lirrer aux flammes. Noos rcTiendrcms IMbn 
on peu'plas bas. . 

(9a) On Toit dans le chapitre n iàîk 
MTonome les précautions que Moïse aidbi 
commandées à son peuple pour assuicr i 
maintien et la stricte exécution de ses Ui 
^ de ses ordonnances* Y. 6 : «« Et ces coma 
i4 démens que je te prescris seront dans te 

w 

<4 coeur. ^ 7 : i« Tu les inculqueras à tes enbi 
et tu en parleras quand tu te tiendras da 
V» ta maison y ^and tu te mettras en ckaBÎ 
« quand tu te coucheras et quand tu teleTànt 
8 : i^ Et tu les lieras comme un signe dam t 
i% mains ^ et ils seront comme des fronteii 
\s entre tes yeux. » 9 : <« Tu les écriras aiii 
i< sur les poteaux de ta maison et sur t 
<A portes. >» Platon ne pousse pas les partie 
larités et la minutie à ce point^ il se coatei 




Jpri^conMlles romaînt dont Jwtùueae>qkj& 
^^(UnepoarrédïgerJecodeoélèbn^paiÛ 
,pon nom , pénélrës de la sagesse da.princïpa 
OBI Teat qu'on ne poisse appliquer le> Una qa'à 
oaax qui les cannaisGcid , ont ëublï cette mé- 
oeMÏté en axiome en oea termes ; Jjegt* ta^ 
cratùtimeB fiue oonsiringuat Aominmrt vitai 
^mttlUgi »b otiùtibus âeb^nt, God.,liIi. i,tiL 
jPT> L ^,Ge n'est donc pas \ l'insUr de Hoûa 
POêX que jPlAlon a prescrit à tous les citoTeoi 
.de w.Rèpjiblitjue de ctmnaitre les lois qai les 
régissent; c'est à l'instar de tous les lëgisla- 
.leors; et certes, Platon a bien pu recommander 
nn pareil devoir sans eu aller puLser l'idée- 
dans le chap. ti du Deuterononte, 



^5} Quomodo eaim non jruatû-ttar^ 
advenus christianos scribehaC? Je <" 

t d'ËuscJje sur la foi d'une note que | 
lous les jeux dans l'ouTragc qui a |)our ti 




l 



Ot oxifiroe Je logii{ue ont (on 
es Pires de l'église nVurent pJitsbr^ 
jwni e d'arotr i. leor JispnsîtioD le* Kibm 
eï piques dps légions romnînrs , el'ic 

ctiritli] knîsme fut bicnlùt ïur le pinacle. 

i\)\) Oi '/af ft»,t EW.Bn Sût 1.it.f»Ttn !an 
Aiyu Tm«TK lAi^Sr, «>Ai kki (I fimfffâfiii ii' 
■îrsï rî» Aoyili /«^f «ïirTot jcjl «r^^&Tsv yE^f/iIilu , 
Bill iirtv Xflrrta icA«<t>rgf. Celait sans douM 

parce qu'Eramie était conTÛncu, ainsi qiu 
Justin, martyr, que le Aiytt, le verbe, 1( 
Chrisl, sVlaiinianlfesié dans les beani dis- 
coon de 'Socrftts , qiie re âocte -pbilosopiit 
'rflalt tenté de ^é<rficr: Sancte Société*, ora 
pro nûbt's; wsciial Socrate, priez pour dods.ï 
yoyes ci-dessos .liote 56. 

(O')) Saint Justin «voue bien expllcitemeni 
que les pliilôsopbes qui arateot précédé h 
cbrisliarasme avaieDt admis le jugement der> 
et lesrrf 
propa 



nier, et pa» conséquenties peines c 
compenses qui en soirt la suite. A 
en effet de ce jugement dernier, il i 



en effet de ce jugement dernier, il dil dao! 
I exorde de son esbortstion aui Grecs , h 




HOTES. ^3M 

tfêt *mvm êtn uiff& nami 

. <« Lequel jogrinent est yn t h t i 
acQl par nos préJcïcesf^vn «eSos Di 
sl-à-dire par nos pro^^LHeft et pw wm 
^i&latenrs , mais encore par ena ^n 
rmi TOUS oot la répatalion & 
!8t-à-dîre non-seolement par voft 
lis encore par tos pbiloftoplie» . ^ s' 
Dcent comme po&fëdant la tcâere 4e 1» 
rî'ië et des choses dÎTineScf» 

6) Voyez la noie 91 de U tu*, lettre de 
>Q dans ma tradoction. 



i^/>.) N'est- il pas 

L*au(eur quplcoDqi:e do Ltty de J^^ m 
su pro|)oser à cet LomnK de 
es avec le malLeor, la flil«M 
dr consolation qa*£«sripKie dftfas m 
ie cl'IIippoljte (ait pr<^f.ter â l^jmaàs^ 
sa n<urrice. i« L'homme est flUtïijenmiX 
ans to lies les coi<oisions; H B*eii ed *i^ 
une qui oitre un reUciie «sx nacsn oti 



• SSs 



iroYVt. 



« Mal rapuiBge 4e rhanamtë; il art 
«( doate une ftafre Tie wriHara ^m 
« cifdoiiid*é|wiMM'téràbie0iioai 
« k TM. MâU nou TodiMM aToir 
il cette autre rie pea d'affeclùm, p«raefi#1 
44 noos ne la connaîssona pas par espAwMei 
4C et que bous n*avoiit à aon égtSNk' 

4 

«« lamLère certaine. >» 









Km» Irri «i»«i A Ar t t w * 

T«»^i , 

Ko»» »«0^ii|iv r«iy vsr« ymlms» T. 189 et 8^ 

C'est ce qu'on appelle s'exprimer Irès-dtt» 
rement sur la doctrine d'une antre Tie. Celll 
doctrine d'ailleurs ne doit point étonner dam 
la bouche d'Euripide; il PaTait apprise^ 
comme Platon , à l'école de Socrale. 



(97) •Ay«AAi»>frM Srrt» rtrmm nifÊnmi 



t A 



(98) £fT«i itmrtt rms wifli y $uà h^^MftiAilrib 



i 



* . 



■i: -.«xi-ituopom ■ i i rr-o« 






(loi) DiciçeiL LmtL. Hb. m, sc-gm. 4-^ 

(i03) ^. Aii^uscit-ut , de eivitate Dei, 
lib. Tiit , cap. 5. 

(io5) Themùtiur , Oral, n, O rliéUrnr prf» 
tend que de &on umps l'oa rannlrnit 
tOQl près de la mer, tt ftMf'mw Im^mt , Ifl 




«pTBi, 

^ OûviiiniiiJpM(iil le* âncieoa •• 
dtfna le bain les igau de* tLUtm^JOtffià 
pa« réloge de leiir propreté., Peoé-èlM'i 
dui^iitF-iU h cette pmtiqoe. diet ii 
•idëfmtion, d'honikeur, d'estime., Si 
Aajocird'hai ebacun se baigne dans m 
isoi; et dertes nos professeurs d* 
raient pas manqué dé réformer Fusai^e i 
s'il s'était perpétué jusqu'à nous. 



i> 



(loS) Ptûtarque , dans son petit 
VEnvi» et de la Haine. 



4 . 



(106) ^^er.oi-desstts, note 5& 

(107) Diogen, JLaerL, loc. citât 
in jipolog.; idemfad-NaHonês, lib. 1; U 
in vUâ FroclL 

(108) On sent que c'est précisément 
que les Pcres de Féglise raisonnaient 
-qu'ils ayaient eu besoin de consacrer eni 
que, par cela setU quon ècri9aiten^ 
de la religion chrétienne y on parlait < 
Tih prophète ; et ^uepar cela sauI tjuon 
vait contre la religion chrétienne , on 
M/s menteun Voyez ci-dessus*, noie 93. 



1 



î 



I 



«j rit tcaBcXtu xut <(>unt ««i itt^u 

tvMftrrêt ttrt &tS , KUt i'tii nv Xf^ri 

ûfMTTMni ifiotiiç Tùis xfoytfofiitêtç ! 

»m) iMxifi y »Àt u Ttftç «AAoi ytypt 

fVf r«7f hftyfûvn r«v ^irrof rovrêt 

Yoilh, je crois, quelque chose 

N'est*il pas singulier que les tlië< 

depuis saint Justin , martyr, ont 

tërèt lie leur secte de damner à t 

ceux qui n'ëtaîent pas courbes soi 

leur ortftodoxie , n'aient paa ce 

anéantir un pareil ayeu dans li 

premier des Pères de IVglise? C 

miq. des Pères, tom, ii , p. 1 1 7, i 



t\ I \\ Pronaauc ciini sn^iit^nl nnimau 




aiOTBft. 

le de MÎm JoMÎB, 

lance de la Térité, eV 

'existence de Dîea, et 

raient de oeloi-là : Bp^^mvi 

^Ûm ^timvmm ht rm i 

' tl fU Êmf yt imi »rmf rrfrww^fci. Je 

%arçhià , iniâo, L*îaierfrale fafttn a iiâe- 

ent renda œ texte : jic x^e^iXAi 

s haket in smipsà vUimm 

polo concurntiU, iUsâts 

t ordiasn d e mo ms irec 




: is) Cest, en d'antres ternes, aruir 
lacuo d*eax cette huûêre de v<:rii« ^êî 
mine tout homoie Teaaiii mm aMHMie. j^onr 
er le langage de saint Jeu reraz^çëliaie* 

p. 1, T.g : H» r« f«f i^iàam m ^ m r^ mmxm 
W99 ifgc^f*^' ^f ^^ 



xS) Aucun ëcrÎTaîii, ancnn 
dit qae Platon e&t éfté à JEUUtloBe : fi*aa^ 
j^\ Clément d'Alesandrie mute Jactîn. 
tjrr; il ailimir sans prenre qoe FiaUib eit 
dans la Chaldée, qui fut le brroeau de 
roDomic , s'instroire dans eetle scieuce , 
l'afErme, comme on Toît, avec la ■>£»€ 

I i5 



, IINimwtwKuioM. de$. Pères de Tëglb 
' p^ peff.vijM^^^ Pkâeik-eii. Sût la 
.deMiTicMi r , .: 



w « 



(ii4) StimlrAife, âtmiit Clëim 
leuiadriey emt lemi à peii près h 
Ung^fS^ dans soa ommge eontfe k 
limbes , lik m, cap. 45« 



•■•^ ? 1*. ■ .-•:-» 



' ; (it5) Cëtàit de la part d'Origène n 
. de pëtilîôti de principe ; car ailëgu 
preave deux témoignages qui ne f 
'* pe^y' c^èsf DSen^' nî^mé chose que 
poar preUTe ce qili eW en question : n 
gène ëcriyait en feiTeur de la religic 
tienne-; et péir'èonaéqiient raiîv^me ad 
dé ià'fei infjàiëite était pour lui 
tétait pdur sàûM 'l\îrttin'et ^ur GLérA 

lêiandrie^ ' ' '' ; * ■ : 

• ., 

1 ' • 

' ' (*i i6) JSino èsi'qiièdTlato apùd * 
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mataiH, MgtA. Heiuf. Obsenvt. ïa Dignes. 
I^ert. , lib. m , aegm. 6. 

(tl^) ISttfti*4*t Ilfiitytfiw ^Oiinftt nu n<W- 

> 
(118) fTo^M notre Z)K»nNw»0*re^2C*iin^ 
MM iUattnt, dernière ëdîtîoK. 

(1 ig) ODs'inugiiie faia^«»^e jtlc &«, 
^e le* clirAinu du innpi de <<inMiiMilii. 
nreot soin de »op[M-imrr us wi?-ii^ •> 
iiTTe est donc à rebire . ei jt 1* .•rl':<ii , 

(lao) L'ounage ai •{vsmi.vm &• Htae 4», 
troise arait pour litre : D^ imfr^.^f^^ 
>«i ffe Prophetiâ. D. Ab^m^^ ^ J 
tihriscianà , lib. u, up. ^. cyML H t^ ' 
^aaliii. Rétractation. , Ub. m , o^ ^ f§ -^ J 
«tt, par on purtgw de 1 
[u'il crat d'abotd, «tr b Cn 4* 



S4o' HOTXft. 

ec renonça k cette opnion. Yoyes VHUtôifè 
des hafs , pour serrir de continuation à oella 
de Josephôf par Basnage » t. in , pa|[. 55o et 

fQÎT. 

(idi) V<^ez entr^autres doeamenf k 
Canon chronologique de M. Larcher, dt» 
ta traduction d'Hërodote , dernière éditioB, 
t. TU > pag. 678. Olympiade xcr, i. i< Mort h 
Socrate sous l'archontat de Lachis.»» 

(lai) Diogen. Laeri,, lib. ni;. 

(ia5) Ibidem. 

(ia4) Genibse, chap. xxt, t. 7* 

(tas) /^o/. le Trésor ckronologùfuê à 
saint Romuald, trois toI. ^-foL Paris , 16^ 

t I, p. 45j^« 

{\*i6) Parce que les saints libres ne paiM 
pas de la mort de Jërémie , il s'ensait 
ce prophète n'est point mort, qu'il vit encoi^j 
et qu'il est dans le paradis terrestre, d'«i».| 
Tiendra ayec £lie pour combattre TA^j 



■ •TES. 

durisL n en est 
eadetn raiù^, 
pihiles et de UmM loi 
la nuM detqvdft loi 
pas; ik ne sont pool 
eore ; ik aoBt daas k 
ik Tiendront awc ELe 
tecbruL II ann doac 
r Antéchrist, lorafse Umsl 
eendra du paradis inrau 
Valtaqner et k oomhaare : 




(127) NamcUri CLnmofTBpla^ . u 
fol. GeneraûoL 5i . p. ^55 ei aiîv Càumu» 
1574. 



(128) ^oies ToaTTStge ot Snlpi 
lyaut pour titre Sj^'a SiMtor^A. 



(129) Dans k T£rfii<m da AflyOïifajr 

^îlle est appelée Tasj4. Oa preuaid que ce 

fut dans cette Tille ^e Moi^e ii: ae» pnMii^ 

en présence de Pkaraon ; iémoiiï ot iua^à^ 

de DaTÎd , psaume i.xxxtii ^ t. m : i^m^rt». «m- 

ai/)lf TiwMw* A k Térilé ^ elk a m aoiri ja^^ 
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dbm le texte këbrea ; d*o& Ticst qne dm 
leê Ten îont françaiies de Centre on dooM 
k cette TîUe le nom. de Ttohan. La difiBrenoe 
qui esittaît en ^fet entre la langue dei 
Egyptiens et celle des Juifs derait nëcesnii» 
rement en produire une , même dans la dé* 
nomination dos rilles. Les Septante firent 
leur Tersîon à Âleuindrie; il est donc pro- 
iMble qu'ils donnèrent à cette TÎUe d*Egjpte, 
en la désignant, le nom grec le plus eonforme 
à la prononciation égrptiemie. M. Lardier a 
parlé de cette ville de Tanù dans la laUfl 
géographique de son Hérodote. 

(i3o) Jérémie^ chap. xxxii, t. a; ohsp» 
xxxvii , V. i5 ; chap. xxxviii , v. 4 cl sq, 

{\5\) li^idem , chap. xxxniu 

(i32) De eo libro épii jam non existât 
obiter agit AugusUnus , de Dootrinâ chriS' 
êianâ , lih. ii , cap. a8 , et Epist. 34 ^ 
Paulin. 

(i33) Si l'on en croit Philon, (et PhîUm 
devait en savoir quelque chose ). c:e fiit ca 



langage chald«iqa« ^'cxiKrrrr: 
meut la livivs et la loi àr« Jaiis 



faHAÎmtt. Ce cont ses piiQpre<^]ta'^>lr» . ùxta 
•on Irrre ii de la J'ie de ATaUr . guti:. 4.>f , 
première lig. et aq., édit ûi-fol. Pari.-,, lui- 
nèbe, i553. 



(■34) Cest fort étonnaut cii cfTct qur ti\im 
Angaslin W Mit aTÎaé d'aroir lâ-dcMn» iiiii- 
Ulre (^nioB qo'Eucèbe ; que ccl îlliictrf 
tfT£qaedeCéurée,qBi araît &ittaBt rir l.ùn 
au christ iaaiïine en coiuacraiil \'^\\vn,i- iiue 
par cela jnl ifùon écrivait eoiitra le clirit- 
rianiime on ttait vn tyeK^hanie et an 
ment/rur, '-p'^. d<4euit(, wAk 9Î) «t viem 
vertà; t^M ytr cel» feeul iju'wu écrivait «s 
fitTPur et U n-ligiuu cdinHintUM vm t':m^ 
la ténXt. Stiii;. ■■••• . 

du cuniniuii &■-; 

pMiie tiatilikivt] , Kit y 
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édifice dont ils étaient les architectes ; et e*e«( 
à cette incurable maladie du coeur humaia 
que doit être attribuée la hardiesse de sainl 
Augustin, qui osa doimeF ici le dangerem 
exemple de délnentir on de ses illostm 
confrères. 

(i35) Voyez l'endroit de Philon cité gk 
dessus. 

(i56) Ce fut dans cette mènie lie qu'A»* 
toine , le fiameux triumvir, fit construire is 
Timonienne , ainsi que Plutarqae le racoaUr 

(157) Justin, martyr, rapporte que l'on- 
Yoyait encore de son temps les ruines de ces- 
cellules. Avr<>i vt r^ K'ki\iit,^S'^ict ytitûfctfùi »èu r« 

Ad Grœcos cohortat, , segm, i3. VoyezU 
Canon chronologique de M. Larcber, t vu 
de sa traduction d*UërodoLe. 

(i58) Voilà par exenxple une de ces me^ 
Teilles , un de ces prodiges , trancbons le 
mot ^ un de ces miracles pour lesquels <st 
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(aite eelte sage réflexion d'Hoimce : Gredat 
ludasuê apeUa. 

(iSg) Voyez ci-deMus, note 113; voyez^ 
ei-desMNis. 

(i4o) On tait que les Grecs dmsâîent tout 
le monde , connu de leur temps , en deux 
parties; les Grecs et les Barbares; que tout 
ce qui n'était pas Grec était Barbare , et 
qu'ils ataient on assex profond mépris pour 
tout ce qui appartenait aux peuples qu'ils 
foalijGaient ainsi. 

(i4i) Plaçons ici ce que dit Brucker à oe 
lu jet dans ses liutitiuionet Hûtorim philo^ 
sophùe, lib. 11 , cap. 6, $ 5. Nec certiori 
fiai ùalo opinio , Platonem in AEgypio 
cwn Judœîs convertatum , occasionem ba* 
huisse sacra oracula inspiciendi^ ex^mm 
iîs haud pauca in arva sua deriçasse ; et 
hinc magnam dogmatum sacrorum es 
Tlatonicorum convenientiam accersendam 
esse* Quas sententia magnorusn magts vi^ 
roruTn auctoriiaie quam rasionum robore^ 
Mcittér. Tota enim fabula Judmorum 

\5* 



i^6 MOTS 8. 

AEgyptiaconnn itiperhias deietur, fui cam 
Tnaximi Platonicam philosophiam fae9» 
rent , ejus gloriam gentilibus inviderwii, 
coniendenmtifue méliorem ejus pariem ex • 
Mose haustam esse : * fuod prafudicium 
srné examine ah Us receperunt pro ven 
doctores ecclesiœ veteris ; quod vel um 
argtiinento everti poiese , adeà ahhorrmuê 
nh omni cum AEgjpnis comntercio in rtf- 
tigionis negotio Judctos , lU cane pejus ei 
nngue illos odio prose^uerentur, POofqooi 
Brucker jette-t-il ici tans prevre sur le 
compte des Juifs d'Alexandrie Todienx de 
l'assertion qa'il combat? 11 fallait nommer 
les auteurs de cette nation sur la foi desquels 
les Pères de l'ëglise ont adopte la fable dont 
il s'agit; et certes, si saint Justin avait pa 
articuler le nom de quelque écriTain de poids 
à l'appui de son assertion, il n'j aurait pas 
manque. 

(i4») ^o^tfz ci-dessous. 

(i 45) Voyez , entre autres onrragea de Phi- 
Ion , celui qui a pour titre : flipi r^ç Têu »Ufm 
m^émfo-Uç^ de l'Incorruptibilité du MonéU* 
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(l44) ^*f ^àvn M9 Ml fUTflmf f^rrftffip ri7r 

9rirrfv«yr#ir r« 19m i^iiêf ^ mXXm ttmi vmf >st%mf 

yî9ftifi,i3êi KMt âtttnéficft^tvêS xiti lar^-i»^ tôZ rixTûVêi 
9êfU04\tt oiôç tntu y JUKI fuiiî yfJtftfimr» fétfutétiKais y 
êù ficfêf rit E?iÀilfêi9 «AA« êùit rit Efiftutn «Vfp xmt 
mi ÇiXm^éuf /UMfTufCivn y^tt^eù) rm srifi «vro» 
«fty»# TïXêtTêtfU» Km mfîo^ùs r^ mft rmf v^uo-t^f 
àiTêÇatfêfiifn »Ùtùu Af^ci ûts âfurmrêf Imv mytcéot 
$hut i'tu^ifofratt tutt %X«vnê9 , irmft^êtiftv mvmt xêù 
%tnêM»t Tê j tÙKùvartfêV ttafUiXûV Ji« rfn^véç ^ 
^litç^tîf^yJiuf j n ^Aov.0-i«y lU rii» fittcrt?iutt9 ri» r#u 

( 1 45) TiC fils de Joseph le charpentier ii'<ipprit 
jamais , Hit Origène , ni la langue grecque , ni 
la langue hébraïque. Il ne parlait donc ni 
le grec ni l'hëbreu. Quelle langue parlaît-îl 
donc à un peuple qui n'entendait que Thébrea 
ou le grec? Origcne aurait dû charitablement 
nous l'apprendre ; car certes il n'était pas 
muet , celui auquel les ëvangëlisi^es font tenir 
.tant de discours et de si beaux discours. Ce 
qui ne laisse pas ici que d'être singuHère- 
jnent remarquable , c'est qa'Origène ait été 
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conduit il nier que le fils de Joseph le cliai^-' 
pentier entendît le grec, afin d'aToîr beaa' 
jeu à nier qu*il ait connu lès ouvrages*^ de 
Platon ; et que d*an autre côté saint Augiistin' 
ait été conduit à affirmer sans prëut'e que'' 
Platon sayail Fa langue chaldaïque, afitfd^a*'' 
voir beau jeu à nier que les belles choses' 
qu*bn admire dans ses ouTrages fussent de 
lui. Toilà cependant un échantillon de li^ 
dialectique des Perts^^ 

(146) £t ^uels sont ces" monumens ècriof 
manques an coin de la vérité? OHgeÏQe,- 
pourquoi ne les indiquez-vous pas par lèuf 
titre et par le nom de leurs auteurs? Onlc 
sait bien pourquoi. Vous écriviez contre 
Celse , l'antagonisle de la religion chrétienne; 
et par conséquent vous étiez dispensé de 
nommer vos auteurs , n'est-ce pas ? Oii peaf 
bien imaginer une logique plus concluante: 
Il serait difficile d'ien employer une plus 
commode. Mais comment admettre que lefift 
de Joseph ne sut pas le grec , lorsque nous 
voyons que lés a poires, et saint Paul entre 
autres, le savaient si bien? RTous avons même 
la preuve écT\\e c^m'Us Usaient les ouvrages 



^s païens, et wèmt qn% les tf>it«;»«t qum^ 
ftl y aTait lieu ; témoia le ▼crwt la au ciiar- 
pitre 1 de l'ëpiliv de aaiitt Fnl à Tiie. £& 
Toici le texte : Im rm H ^rm '^me 



i< Un de lenri prop re t prvplicMi a di: 
M Z># Cretois soai dêg mevimtrs pe'Vt^ 
«4 tueU , de méchantes hésea ^ des §uat^ 
M jmands, des paresseio. i^ ( /*&! Îk cubuhc 
le célèbre Walcknaer, ymmms^ mtymi^ aK itcb 
de ysTTfpf f «fyw , qm*on Lt daaa la «dzuia» 
mlgaîret.) L*ap6tre faut Puil a cope ic 

aans se g^ner le poète grec en pivp re a se 

I/hexanètre foraië par lei ae|ii denuer» 
du Terset en fait foL Voyez ô* 
note 89* 




(147) Saint Matibîen, cfcap. 19, ▼. 

(148) Voyez cî-deisos. noies 89 et 1^ 



(149) Cest encore saint Jnstôi 
appelons en témoignage ponr 
Tëritë foiioamentale. Voici le lingiy i^. » 
Père de Tcglise dans le ddnl de aw s»m 
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intitalë : nift fufmfxl^t , de Monarchiâ, Ti 

Mfmirtfnt (funmç rêxurt^f^f wÇoyitfP Tonrrmt tu 
riÊTnflmt Xmfiêvmç %U iwtytirt^ kXfi^ÙÊtç éfuntuMt i 

îîfmXtW9tttÊt liirff^t fimcntifta r« ifitffiicXkéf n 
*rm9 Mfiwm fuyêt?i%tùvnrê$. Quatre lignes |^ 
Iws , ce même Père de Tëglise revient sar L 
même idëc, en d'autres 4ermes que noa: 
aTon» cités plus liaut^ note m. H? juw y^ 
xtfl* mirni i^xi ri i} àXnUm ^tUfutut f » r«î» mvçippmi 
V9r« r«r v^A«f riv r«v fn/tttovfytia^vru Têûirm ni/f* 
At/én /f /V« r« ftHKfiêo/nùf r«v 0f«u wîfiKfur^ntt 
T9S rm âfêfémmf yvmfA^ç tfeMtôvfynat ro ^f ff 
0yr«f 0f£ «^f^ror evo/tut Ixt éinirtuç fAtrs^^wtu, h 
lis dans l'analise qui précède cet ouvrage 
de Justin , martyr , que quelques docteurs de 
l'église décidèrent que cet ouvrage n'était pal 
de lui : jélii Justini non esse pronnnciarmt 
opus illud, 11 ne faut pas s*é tonner en ef&t 
que de zélés orthodoxes aient refusé d'atbv 
buer à un Père de TégUse aussi renommé qœ 
saint Justin un ouvrage qui débute pardet 
principes si contraires à la saine orthodoxi& 
A quoi pensait réellement Justin, raarli^ 
en reconnaissant formellement , comme 3 1| 
reconnaît toi | qoe liles hommes avaient < 
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^< bord reçu de U latu'? îsp: -sitt. us hjbîîi— 

<^ et de salul qc: r.iuni. . i a. Tmak..iamiii:y 

4t< de la Tërîîê- « £.t tl*.' nu t^sv «-i. ii^ 

♦* Maitre oniqop œ - r.Xi-^-f*"^. cit; .- îMt - 

<* lacle de la rstiP'» si-nr 7».'»iâ •_ .•*" *- 1*.-** 

<« teur mais q»'ft ^ ^munif ' i*&i««. u- vti ètt.tt. 
4^ notions fr é'.ir.: i..-i«i;i - :«... -s-r-. .»« 
d hommeiF par 1» juiasti :.ji..u ii- I "^^ ':*t^ *t 
^ avait (acilc^beii: intfrx»- - à unau^ • >- 
4< pies hoBBief .»» liim cil uif rtJi*v»M.« ii. 
-î «« TraiDiec** <>e j» »:ii: «uâ^a 
-• encore tc-îii fri * i'r. .n.ii lh ••-: 
- qaand il écm-ax: •> ^ . -'. ^ t'^i f«n i.-- 

▼frites en L-tr^'^i^L 

' ^**^^et afztF^T.^ z r. "1:71 f ..* .— - 

u: ^nit. 

r 

(i5i) 



S52 if Ô f £ ^ 

M. Larcher ^ dans sa traduction d'Hërodote^ 
t. Tii , p. 683. 

(i53) Diogëne-Laercê et. Oljnnpiodore ont 
meÉtionnë cette circonstance de la vie di 
Platon 9 et "NL Brucker l'a répétée après eux. 

^Mff (pmHTmt THt êpTtKHf tftwttfûs «f ^fêùêtn Afyit 

(i55) Cest ce même Archytas qu'ApuUB 
désigne par l'ëpithète seniorem , (et ad lut* 
liant itérant veniù , et Pytftagoricos Eurif* 
tunt Tarentinunt, et seniorem Archytam 
sectatus ,) auquel Platon a adressé deux de 
ses lettres. Diog. Laert. , lib. yiii , segm. 79. 

(156) EreX(tfr<t i^i t«fitff4i)ç Wnlria^m tvftmh 
Diog. Laert. , lib. viii , segm. 84. 

(157) Auli-Gelliî , Noôtes atticce, lib.!!!, 
cap. i^. Ce même auteur nous apprend 
qu Aristote paya trois talens altiques qad- 



'^ ■ JS9LHil^« 



fut tenti de pea d'éleadoe de Sftaéfpty 
% saccMMor de PUton. 

(■58) Smuti À Au.TÏr ftJnftf faâ*ti/u>0 
Am «5* «Sr fifrMw IfTHv. 

DiMi ci^ Emf^doeU», twdtHtem _fi^U>if 

AtOmt. - - 

HokM.,Ait pM(. 

fi0»)CetArMâde,<ini«sapp<»tfi^ Platon 
a'éUit vena etf Sicile qoe pour j jonir'dn 
luxe de ubïe des Sciliebs, n'a dît qo'aiis 
abtardilé , et certes c'est avec beanconp dtr 
TèiMm qu'CM^mpiodore l'a relancé à cet 
<gard-là. 

(161) On peut consulter là-dessus les cha- 
pitres TU et jiii du bmeux traite du Prince, 
par Machiavel; on j verra que la conduit» 
d'Agatliocle , qui devint le tyrao de la Sicile 
un'siècle environ après Denjsj que celle du 
fameux Borgia , autrement nommé le duc de 
\Alentiiioi« , ne fut que le second volume de 



. -i 
« Savtottt.<na c^puni «oL d'osé obîeiirt miu^n - 

« MoBlo par la lëtolta à la tonta-^itiiiaaiio^; . ..^ 

c Qui d« aimple aaMat à l^ËiD|>iTe éle? ë 

c No'Fi ^«e par le eiima acquîa et ^^oterrë. 

c «Aatant ipm ja- ftatur t^ett immolé îêe fêtat^ 

C^Aufast deuai la tienne il creit Yolt de tèmpètei; 

c El comme îi o*à tcmtf qu'ëpotfvante et qa^rtraw^ 

c II ii*en TecoeOle enfin que trouble et qne tencer. 

e- J*9a Ai iemë beaocoppi et depnîa quatre laitM|%' 

« Mon t^ne n*eft fonde que anr des merfa îltiu|ni|- . 

« Et j*ai fait imiooleri poof rtfgnet aaw efffdy . ;j 

c Toat ce que f en ai vu de pins digne que apii \ 

' HiaAcuffi y aç(e I*'| icëaç !**• 

(162) Xteltre n k Denys. 

(163) Eml^ê iU AftTrûKpmriiMM fitntfiJixtiS» 
ruf rufuntfm» Aiù xkt wfiç •ùttv ifUtr; Oljxnpiod 

(164) Cëtalt en effet une des craintes d 
Dcnys-le-Tyran ; témoin le langage de Dio 
dore de Sicile , (et cet historien devait c 
sayoîi^ quelque chose) dans le 10* lirre de so 
histoire, page ^^97 de l'édition citée c 
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(i65)/'<^^i01ympiodore, yie de Platon 

(i66)Diogeii. Laerl. , lîb. m, segm. 18. 

(16^) Quelqu'un a dit : 
«MaaiIra'cUpuioujdardeplugnwddufBpplimh» 

(i68)PIutiin]ae, dans la Vie de Dion-, U 
nomme en effet PoUit au lieu de Polis, 
comme Dîogène-Laerce. C'rst auui le nom 
que lut donne X^nophon. dans le li*re v de 
son Hiitoire grectfue , *ers la Bn. 

(168 A/V.) PliiUrïiue Tall un réciUsscE diffé- 
rent , dans la Vie de Dhii , sect. t. 

(iCg) Les Athéniens avaient euc-mèmet 



i 



âevÂit étre*e<mdiuiiii^ k liiort f^oyêz il 
ibdé, Uf. 1. Cf était pour se dérolierma è 
Mtaltadft Sa ioett^.Iol qil*EoGCd6 dci Mé 
«km diiciple de Socrate ^ ne TouUnt p 
lumcer anx leçdns de ion maître, te i 
«à}t en Cmnne , afin d'enifef à AlUnei i 
Aément Aoln-Gellei Ur. ti, ohap. lo. 

• ■ ■ - ■ 

(i)o) Citait ainsi que I^laton pronyail 
était philosophe y U X^ /m^mv ^Baa* 1^^ 
la aoiasitte d*Eiirtpide i ija'Amen a fi 
dans le Manuel d'JBpioiéie, chapitre { 
ilèipey- . -, > 

£êf4i %ttf nftit xtu rm Bu mirrartu. 

<K Celui qui cMe de bonne grâce à la x 
is 8Îté, nous le regardons comme un 
14 comme un homme habile dans la se 
M des choses divines.» 

(17O Vie de Dion. 
(17a) Liy. II , chap, 27. 



(,-S) o: -* i**» •— »=- iim — - 



tùl de cettr WuilÎF Ba-nît r> qui (ht qu'eki 
fptliea cbUv Tik lir Kaxo^ ei cebr o? iteraï 
h place MMU 1» C- «mû « ia joo'. d^ik- 
pîfde. Lit. xt , p. 53s. 

(175) Cot MfkvifiF'JÏAiBe^ istOk- 
||loatie par ■■ nrwàihMpnm lip (bm ^oj ^ 
lOip» ■[««• b 4'. mm lât^ mdi^ «H^ 
pUde. Pmmd. , lAi Tx^ eao. aw^laoKoez- ami 
d'Hérodote , t^le geopaaôi^ie. 



{f^6) Séiiopliao dit qoe PnlEs 5k "iaàt ?n~ 
•onnier de guerre, rt ipi'rasuite il ritt iet' 
dans la mer. HUtoire Gm^uit , Ht. t, > I* 
fin. Dant rbiïlom au a «{uplqneTnis le pl«<**' 
de Toir aÎDji le mû:Euiit receriir le ]■>•*• 
Mlaîre de md criine et de tou brisaod*^- 



é 
I ■ 
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/ * (i 78) ^<r>7'és GnnirfUai-Il'épos , J^ 
triai , «t iXodore de Sicilç , Utv xt, i!,*3{7i' 

{ij^ jMemimi»iii0fdûiÊfmm^<3u^ 
ffrmstétuéra^U , fdaM tuueiriid JtyiilMlq 
Jif^f^è , eapàU 40 iUan dt^MHaktifii dê^ 
iéÊïfm4 Moe iUe dànHà -Aihmù^ VAÉW 
Hôfi^ iki dmii&s e4t MoraitA, fmàm'JÊi 
meeetse» CSoitmL Nep. in CShabr. Âa mteii 

tîftltraiitesieiil' âMMriiii à Abdère, 
-Hkldora deSioile, laà\ mtooé^ deJa i^\ 
fiade , ? «vte « tm aatre Àllulnten ^de 
nom , qui xi6 tvda pa* à enirer en. mkÊy 
ci qui défendit Gorînth€ contre EpaminoB- 
daa, la 1I1^ année de la iwà\ olympiade* Gel^ 
ci fat tué dans le port de l^le de Ghio,'li 
jii*i aimée dq^la lo^^ oljmplade. Çorndis» 
Iîépo4 lee ^ confondus.. 

:. . .[ -i .. ■ 'î.: . ■ ■ ' . . . ; 

(180) C'est de ces remords de la oonseienci 
que Dieu fait le supplice du méchant dam 
çette^ vie, en attendant Içs supplices quilsi 
s'ont réservés dans Içs enfers.' 







" Jvvxor. 
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ai dît à ce sajet, 
ifosée en 1 795, ei qui 
non 



iaamamt pîèoedr 




«t^ 



itifUH cnréBéf 
il tpMMM et 
laUtxtÊ 
ou» le fer 

le temon aaailîii et f ^iyyi ^ g 

ea m'importe; O miSEl : la jmrisK 
AT des Bpm t g iULiBi MB voni ar 1 
out tTez bem wavatrtj ne frmî 
'^ofré rœnr csit ptmr rais -votiv 







181) Diog. 



;i82) U?J»^Êm 



i85) Au 



184) Dîodofe de Sîcîle. t:*. xv 



i85) Axê%intuci»9i /'«inT ^♦ f i A ' » '^ 



3te flOTB». 



(t86) Cest ainsi qa*il faut tradaire, et 
pas qùon me remène aux carrières* Les 
lomies étaient sans doute des eam^re* 
Denjs aTait conTertîes en prison d'e'tat^ 
des-lors ce nom comman était derenn doa 
propre , et par conséquent technique , li l'os 
pent sVxpi'îmer ainsi. 



(187) f'^s amis de Pbîloxine TinTÎtinil 
à se raccommoder oTec Denjs , pn louant lei 
Tors. Il le |>romii , bien décidé néanmoins à 
le fuiicsans bassesse, cl sans faire rougir |i^ 
vérllé. Un calembour seul pouvait le tirer 
d'à flaire : il s*cn lira très-beureusemenl.Deny8 
lui munira une pièce de vers dans le genre 
triste, larmoyanl, propre à eiciler la com- 
misération , et lui en demanda son senti- 
ment. i^Ces vers, lui dit Pbiloicne , soûl en 
« effet très - propres à exciler 1^ j>itié. v 

Lib. XV, p. 352. 

( 1 88) Ne sil prœstantior aller 

Cappadocas rigidâ piiigues plausissc calastâ. 



DIoiIore de Scile ^ ûc .ji -* • 

(189) «Ukiiiia ntttr.m nSfrrûu--» . 

ifuiùi. lib. x«, p. 35-^ 

(190) F'oyn ce gêugnpke. 



(igi] Sed et ipse Pltuo ciim met a 
et Thoroi eju* Diogpntt ^-u^m pi- 
Konctdcaret , «t jiosset X ^-.■^■'- ; ■, -.j- 
tlegit acadeTTiicaTn tH!-^"., -. ••,. t^^ 
non solhm deserttim. ;rd '.: s-'.i: ■.'-.■^-, 



(193) 'Batrimonium m /',--*.•. 
âemiajiinctiiafuit. \','.'.^ '.'ti^fi- 




S6ft «ovBa. 

yd eiiitiigBf ntat ghhti 



(tg6) O mtiiimim m s ùuér nos ui 
iiom4sm posime nJianam eq/^ficeramÊf 
mcadtmuà, muuàmé^uèdii locmi ai 
mrhA^idpùmporù^vacmtuef^e^. UkT|A| 

.Mi 

(igj)SNN A Wfi AMM^WtnSrtM fiM^i^m 

(19S) Mt^moriœ mandamm esiPlaionm 
philosophum ten^i admodunt pecunià /s* 
jnilMri fuisse, Lib, m , cap. 1 7 ^ JVocA Atdc* 

(199) Foj'« Jamblique, ^/e de PyAa^ 
gort* , chap. 5i. 

(aoo) J'^oyez le traité da sayant BadéCi 
«fc? .risse, 

(aoi) DioJorc de Sicile, liv. xt. 
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io5) On peut consulter la note d'Isaae 
lubon sur le passage de Diogène-Laeroe » 
V fTiy^«^0/ccvf %i ;^#9/<«rffir«i • £«^r. Ton- 
al ce verbe ;tp9^r«fir«M , vo^-^z ce que j'en 
it dans ma traduction d'Appien. 

2o4) Celte lettre de Platon ne se troave 
traduite dans la miséralile traduction des 
res de ce philosophe , publiée par A.-J. 
gour, en 1797- A l'exemple de quelques 
dits, le traducteur Faura sans doute re- 
dée comme bâtarde , et aura par conse- 
nt dédaigne de la traduire. J'en ai eu une 
re opinion. Aussi l'ai -je traduite comme 

traduit les autres : au surplus le texte de 
te lettre , qu'elle soit réellement de Platon 

d'un autre écrivain grec , renferme des 
rticnlarités bien remarquables sur l'obi i« 
don de marier et de doter les filles. On voit 
e lorsque Voncle célibataire avait plus de 
Inae que le. père, c'était a lui, de son vi- 
nt, dé doter ses niices : on voit égalenunt 
le^frare était riche de son chef 
ois, U était obligé de 
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doter ses sœurs. Mais de quelle nalureM 
cette obligation? Il faut croire que c'é\St 
lenlentent une obligation de convenance, de 
décence , de bienséaDce , sans avoir d' 
rien de coërcitif ni de juridique. On ™i 
enfin, comme nous l'avons dit plus haui,^ 
Dion commença de Lonoe heure à eiercerM 
lîbëralités envers Platon , aux dépens 
•ora de Denya- le-Tjran, puisqu'il (m di 
Bombre de ceux qui lui aidèrent à doter w 
«■ors. 

(soâ) Hiu iTK^'i a rji àsuJ'ii^iM al» rn xAm 
Xfi>*t J'iETiMn f lAin^i. Diog.-Laert. , segm.41 

(306) n^XAw <^' iatfinKt lia mima nd liury*- 

Qui mores kominuiii iiiullorum viditeluiiti. 

HoïAT, , Att. poei. 



la I*". nissenaiion de Maxime de T 



(908) Ces houmes sont k 1& lettre ia^ 
ture dont parte Horace: 




Undiqae eoUaiis mtanbns, i 
Oesïiuit it piseem maiierfor 
Vfeclaliam aiimitâ riiata tta 
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(ai 4) Ce n'était pas bien merveilleux. II. 
n'y avait pas si loin de Thëbes à Athèneij^ 
d'autant que les deux cites avaient «ntre ellfli | 
beaucoup de relations politiques. 

(21 5) lies éditions vjilgàires portent ni tf 
ifMTttrif «ntôftin, Taneguy Lefebvre , mécontent 
de cette leçon, avait imaginé o^f rji ^imrkt^ 
ntw^^ , ce qui était une correction oiseuse 
Scbweigbauser m'a paru avoir donné la rrm 

leçon, tnn rjf àfctrkrm a^ou^^^ dans SOn éditUA 
de Bâle, 1774» in-8*. Puisque l'occasion s*ca 
présente , je hasarderai sur le texte d'JE- 
lien une correction dont l'idée s'est offerte 
à mon esprit au coiirïint de la lecture. Dans 
le cbap. 19 du liy. m, on lit : K«< Mvfin fi 
Ui<piT«, Ktct ruvrijf àn6n UXtiT^yt, Je pense que 
TU9Ttify en un seul mot , n'est pas la véritabli 
leçon, et qu'il faut lire tuvt îr, avec nm 
apostrophe, pour Tcivra J». 11 me paraît claii 
en effet que le pluriel ruvru^ qui concordi 
parfaitement avec Fadjectif pluriel âitêtjy doi 
s'entendre de tous les détails de la toilett 
d'Aristote que l'historien vient de parcourir 
et qui étaient étrangers à Platon.. 

(116)0 Tw A^v<rT«i»ç» 




tnânctioB <r£i>^ i 
tenr, à fciii . — s i*--" 
celte tndHcdini '^niniK^ : 
pam dans ce dumtm i 
tneuctïtadesL 

(as*) LÏT. zn. 'îh. '»: 



IMtèramre orime.!*^ nm. i 
rrage postlinme ^ 0[->inrmr. 



(Ma) T» /. i»m^,ifm 0^ T.- -.. i .«cir, 
ffh/u'mt «vr£>. «« It l'v refusa fit-nti . .i moM 
<« qne l'iDertie , rbidoltmc! '•r .a mollesw 
t( étalent chez ]» ksliitaiu de < 




I 



je croîs , ici te même sens qtw M 
ft dans cff pssnge de Platarque, 
ncncement de la f^ie de Dio 

(a-iî) Cral ta \i'. des Let 
ixaa l'éditiria de Deux-Pouts 

(334) n/îf*f rî> EOTB lit i.iosewm là 

rfirn tinr/ir^f AmiSâ/âiori ri 0*f^, 

Laert , lib. m, srgtu. 34. ThaEe,ou1 
^tait une ville dans une lie de c« nom, 
le long de la c6te >le Ll Tbrace; dl 
le principal magasin de rivret et de 
tioos de guerre poor Brulus el C«M 
IVpCMiue de la fameu&e ImImU 
Voyez les GuwretA 
l«xandrîe , li« 
jourd'liuï le n 

le texte de \ 
crate. Lor»|^ 
a'» «it q 
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rées depuis : non , certes , elles ne se sont pi» 
améliorées , malgré le confiant pronostic da 
bon Théophraste. Croirait-on que ce philo« 
sopbe, qui poussa sa carrière au-delà des 
limites ordinaires de la vie humaine; qui, 
dans, le cours d'une si longue vie, eut dei 
relations, comme il le dit lai-mème, arec 
beaucoup d*individus méchans ou gens dt 
bien , eut la bonhomie de se persuader que 
la lecture de ses Caractères corrigerait lei 
générations suivantes , et améliorerait l'ei- 
pcce humaine ? Est - il concevable que cr 
philosophe , qui devait avoir beaucoup ré- 
fléchi sur les vices des hommes , en ait si 
peu judicieusement apprécié la ténacité et la 

contagion ? JçfûXecfcfiavaf yip, à n«At/xAeK, TOVçmH 
ifcm fiiXriùvç 'inclut , KctrctXît^èivTMv aùrels wrapf» 

roiç tvT^vi^.oytoTUTûtç avvùvut ku) 'ejutXt7v , 'i%ùtç fi 

xuTtt^iiTTî^Qi ûfo'tv fleùr«ly.Maissi Théophraste aev 
tort de penser aussi favorablement de ses sem- 
blables, Horace a eu tort peut-être également 
de penser que la corruption et la perveniti 
liumaiue pouvaient toujours aller en croissant: 

Damnosa quid non imminuit dies, 
Aitas parentum pejor avis tutu 



frogeaietn 

Quant à moi , yt pense qu'il t a lon^-tonpe 
que les moralùtes . en jetant les reos sur la 
<lépraT«tïoB de leur» contcmpoiïint' . ont pn 
M demander : Où lerait dam: le mm-m df 



(3»8) w Arant qu'o 
M de petite caillons ]kiiu l'émi^^ :>i L^ stJ- 
w Irageï (doue (lii le bcL(>liafiU cI'Xrii.i^jii.Ear. 
tt LvelsL.p.fc^o, EîoDwwrralii' :>> « T-;--r 
« l'électiou des maçtsuTii* rt pour T:,Mî-àiBJ 
t> les astemltléefi pui>ligDfît. ii Dx j-m -;,• isj*- 

Twi Mj^rr*», Blu i> MÛt tM>^r.«ic. fl Ml si$ê 
de voir d'après celt qu'il était toat naturel 
que les féres eiuMut éU; regardéec comaaa 
Vemlilême des fonctioiis publiqaes ; et c'est, 



it toujours €n arant [ 
pBUigîeU'otures. l^ojres la suéne il de ceti 
I comédie. 



(aag) H. tS /tiSu AtiStJpyiii ïAr- 



*Aw. 



(sSo) t/ij scholam apemWsfit, i 
con/luxerunt dUcipiili, et magnum P!a» 
ais nomen inter atlienienses pliilùs^» 
fieri ctrpit , ciim et sofm feri socraticofut 
jitfienii doùerei , et itineribm 
aihi iiipieniiic opintonem comparavù- 



(55.) Uv 



■ la fin. 



('j3i) Ub. iTi , spgm. 4<>- 



(■i35) M«/« autUlar 
Wîaxâs in phitosopftfâ J 
I loc. cit. 



C254) Il fait l»»n, 
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laeiuii toujours en arant pour les bsakiJ 
magistratures. Voyez la scène 11 de ceUm^j 
comédie. 



(129) Ht rf lûiu XaêUfytn Sfirr§f filet, |f 

(sS*) Ui^î scholani apeniiwt, ùinunuri 
e&njluxentnl discipuli , et magnum FUUO' 
nis normeiir inter aUienienses philosophoi 
JSeri ctrpit , cum et solus ferè socraticorum 
Jilhenù doàeret y et hineribus magaam 
jM sapientùe opinionem comparavitset, 

m 

(a3i) Lîv. XI, à la fin, 

(23i) I-ib. m , scgiii. 46. 

('i55) Miihi auditorum cjus utrittsijue 
âcxi'is in pfiilosophïà fioruerunt, Apuieius, 
loc. cit. 

(tij4) Il ^i*ît partie du deuxième Yolume 
du Diogone-Laerce de cet illustre éditeur. 

(^55) Diogeii.-Laert. , VU, Pythag, , 8, ai. 
Il parait au coutraire , d'après les deux pas- 



Grèce, rt sTec «ae&F ■""■" ii> 



»ST«.-L»«n . îi I 




0']6 SOTSS. 

(a45) A(i«lf« ftm ymf iiFiMittfêitn rt rit bf^m 

Yfmf$fMiTên iL Ti?MTim vtxatnrm virip IltA/rfiWyHi 

« A;^AA6trf r«» Avtcù fin fous, 
(344) Voyez Tbemîstius. 

(^4^) Un peut consulter la-dessut Xe&Lêttm 
Jt Alcipliron f, et particulièrement le discoioi! 
préliminaire du traducteur français de eei 

Lettres, Imprimées en 178S , 5 yoL inr\% . ai 

li 
(146) Soit dans la Vie de Platon , segm.{6, 
soit dans la ^ie de Spensippe , segm. 2. 

(247) Diogen. Laert. , lib. iv, segm. 2. 



(248) Deipnosoph, , lib. vu , cap. 5 , p. ^';9« 
E , et lib. XII , cap. 1 2 , p. 54^, D« 

(249) On vi£nt de voir, dans la note précé- 
dente, qu'Atbénée reproche à Speusippe son 
amour pour Lasthénie , dans deux endroits de 
son ouvrage. Je remarquerai que , dans le pre- 
mier passage , il met au pluriel les préteadaes 
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Lettres de Denis k Speusîppe, n rmç wf!»ç mvrlf 
^^rpXMiç , et qae , dans le second , il n'est qae^ 
tion que d'ane lettre unique, au singulier, i» vf 
wfùf mrùjf nrirr«A$. U importe , en second lieu , de 
remarquer, pourûxer la date de cette préten» 
tendue lettre , que Den js eet suppose l'avoir 
adressée k Speusippe k l'époque où ce dernier 
«Tait succédé k son oncle : car outre qu'Albcf-* 
née désigne ce philosophe par le titre de suc- 
cesseur de Platon, SstvVijrsrt^ i nXêtrmêç «vyvffir 
JMM iêii$)cê$ w «%«A«f3 en parlant de Lastbénie , 
disciple de Platon , il se sert du plusqae-par- 
&it, itK WsArmêç Hmmtiu , éfui açaù été discale 
de Platon ; ce qui me donne occasion de re- 
lever en passant l'inexactitude du traducteur 
latin , qui a commis un anachronisme en tr&w 
duisant audiebtu au lieu de audiverat, 

(a5o) Voyez ci-dessus , note i^^ 

(a5 1) La première année de la cent sixième 
olympiade. 

(îi5^) Platon mourut, comme on le verra 
plus bas , la première année de la cent hur- 
<tième olympiade. 



^ f^«r«y, MfidfTt, Lib. XTi,p. 5479 Mit Week, 
i6o4- Suiyant Platarque , c'était Denjrs-le- 
Tyran lai-mème qui disait : i« Je laisserai ï 
i< mon fils une tyrannie tissue de fils de duh 
y^ mant » E» ^t t»vtw %f'iwTm x«c ttfufum ttsn 
fUK^êP i 9tfù râ fAU^kiUêf mnnç ^«W it^mfutrnmi 

iiwXNitlf riif fMfttf^lui clfTfSf anei in^ufa, VU, 
Dion, , TH. C'est ainsi que calculent les tyraoï. 
Us croient sérieusement travailler pour ki 
siècles, lorsqu'ils ne font au yrat que des 
bulles de sayon s témoin Denys, témoii 
Alexandre, témoin César, téntoin Attila,!^ 
moin Mahomet , témoin Cbarlemagne , té- 
moins les Abdoulraman , témoin Thama»- 
Kouli-Kan , témoin Borgia , témoin. ....... 

Dans deux mille ans d'ici on pourra alonger 
cette note^ 

(254) ^*t tùciTifitonif i^ofûvfttf^ f9 K0pfWi#9 m 

xctvx«ff^ii>ots «cÇpoviçtirt rct7ç luTvxt^tf» Diod. SicaL, 

idid, «Jl vécut dans le plus absolu dénuesieiit 
«< à Corinthe , offrant le spectacle de son 
¥, changement de fortune et de sa misère ei 
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(a65) EuÇfmoç (c'est ainsi qu'il faut lire, 
It non pas Ev^fJirêç ) /tctt yàp fTKpÀ nifilitMM rf 
\motXu httTftfian h MaKti'cflat •i;^ nrrûf (et non 

*sm/^ê}iêfy if 9»TêÊ 4^^^^ avvir«e{f rir êrut^lmp rav 
lurtAftff , tf0Tf «V» f{«y r«v «r^rorri^tf /ifr««%i7» i| 
M rir t9riW«r«M r« yftf/iirpeî» ï rtf ^iA«0vfi7f. 

)eipnosoph ^ lib. xi , p. 5o8, £. 

(a66) Toùujn enîm ejus studiutn in nain» 
^alùim etsideralium rerum contemplations 
vertatum est; unde Physiconim , quo no" 
mine lonioi saliuari soient ,princeps ( Tha^ 
les) appellahatur. Brucker, ibid. , lib. ii , 
cap. I , S* ^- Pla^ton nous a conservé , dans son 
Thècetète (t i, p. 1741 ^ y ^dit Steph.\ le 
mot plaisant de la servante de Thaïes à ce 
philosophe. Au milieu de ^e& contemplations 
astronomiques, Thaïes ëtait tombe dans un 
puits. i« C'est à merveille , » lui dit sa servante 
Il ce sujet ; i« vo|is cherchez à connaître ce 
\s qui se passe dans le ciel , et vous ne con- 
14 naissez pas de la terre ce que vous en avez 
c( sous vos pieds. ^> 

(^67) Sextus £mpiricus, lib. vii^ initiO| 
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contra MathemaHcos ^ p. 1 4o , C , ëdil 
Genev., 1611. 

(!268) i< Aëpondez-moi , fils d'Axioehas; 
4< tous les bommes ne Teulent-ils pas être 
4« heureux? ou bien cette question est-elle 
«< du nombre de celles qui , comme je le 
i« craignais tout à l'heure , sont ridicules? 
4< Il n'est cependant pas sensé d'aroir dei 
i< scrupules sur cette question; car qael est 
^ l'homme qui ne désire pas d'être heu- 
i< reux ? » Tel est le langage de Platon dans 
son Emhydèmet, p. 278 , E , ëdit. St^h, , 1 1. 

(169) Soc. « Ne sommes-nous pas demeu^ ! 
i^ rés d'accord que la justice étoit la TCrtn, 
4< et l'injustice le vice de l'âme? » 

Thras, c< Nous en sommes demeurés d'ao 
« cord. » 

Soc, *s Par conséquent, l'âme juste et 
K< l'homme juste vivront bien, et rhomme 
i< injuste virra mal. » 

Thras. i< Gîla doit être , selon ce que tohi 
%^ dites. » 

Soc. « Mais celui qui vit bien e5t heureux; 

li qui vit mal est malbrureuiL. » 
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(365) t-nfi^u (c'est ainsi qu*il Taut lire, 
et non r** Eïff«T«) ."'i' yi» KmfKUifiliutm rf 
/■miAi' hurJMm it K^tiitti'iç tij^ limt (cl ll»o 
pas ■■■ rmi) Mr*îi i^MciAit'i, (mZ)f( «« ■»< 

farOiimf, irrt tiv iE»' "C "«irwB furmr^w 't 
mi TIt (mmcrt r* y<w^i^<i> lï r> fwwnft"- 

Deipiiosoph , lib. xi, p. Sue, £. 

(366) Totum enim ejut ttudium tu na-ti^ 
raliwn et sideralium rf.rum ■.■uni-.mU'U-.t'j--': 
verfaaim est; unde Ph^ sic'j--itn-i m,!, r,-^ 
mine lonici salutari sai^ni . p --ii. : -/. ,■ 7 •• tr- 
les) appellubatur. Bru'.j.';.- .-'.t 

cap. i, 5. 5. Plaida noi.» i •,-nr-^- . .^u c ,-: 
Théœtète (L 1, p. i-;. * ..,_,, ^ ^ -,. 
mot plaisant de Ja b^itui.' \.- " .. . ..> 
pUilosophc. Au mi!,çi ^ ^.^ •.■yi:^-iwi..«* 
Utronomiqucs . JLtV'rt 'r.c- -, .tj,.^ ,^„jt ,_ 
puit&wC'e^t à m-:ri'-. > . -, , ...._„ . 
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eontra MoAêmoiieas, p. ifo, C, 
Gêner., itef. 

> ■ - 

n tout les hoimnes ne ▼enlentHib* pea 
M heuneas? on bien cette question est^tfli' 
M du nombre de celles qui , comaie- je b 
44 craignais tout k l^beure , sont ridiênks? 
#4 II n*est cependant pas sensë d'aToir dél^ 
•4 scrupules sur celle question; car qnd eH 
Klliomme qui ne désire pas d'être biea-' 
44 reux? t» Tdest lé langage de Platdii dans 
son fitfi^^MiM^ pw 978 , E , édit. AqpA. , 1 1. 

(169) Soc, <« Ne sommes-nous pas âenKii>> 
n rés d'accord que la justice ëtoit la rertn, 
4< et rînjuslîce le vice de l'âme? » 

Thras, c« Nous en sommes demeurés d'ac-^ 
<< cord. » 

Soc, 44 Par conséquent, l'âme juste et 
44 l'homme juste vivront bien, et l'homme 
44 injuste vivra maL »» 

Tfiras, 44 Cela doit être , selon ce que vous 
4* dites. » 

Soc, 44 Mais celui qui vit bien est heureux; 
44 celui qui vit mal est malheureux. » 



Tkrat. M Qui en iii>ui,(! ? * 
Soe^ » Donc le pwtB nt hwir»i 

w julx aiaUie«reax. <• 
Cal ainii «jup Pl.il-.T l'-ïpi-.m.- 

jramier livre «le w R:pul>i-i't^ . 

le Grau. 

(970)» Jupiter clone, c.r,i>3:ni>r 
« eipèce ne péril i'nii'T'^Tn''ni . - 
M cu^ pour faire pri^iw-Tii .tue I 
« k Pndenr et dit la .ln*>>tv _ • 
K nÙMent l'ordre dawi U* ri-" 

H Teuerrugerit enir'mi! .'■' : 

« Hercare df^manrt» • ( i-r-- '■• 
¥ nière il dev^.: :'h.>-< -• t •■ 
« Justice itt di> 11 >.ii>-.> 
tt buera.i «nt.—. .1.1 ■ , ■■ 

f* »e fcfMi^-nii . - t •• - ■ 
« qu'fST.'* m »/.:.■ -.-. - 
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<( rapport; il est nu coiilrairc juste au sa- 1 
ii prt'iiie ilo^rû, 1 1 licii ne lui ressemble da- 
«i vaiita^p i|ur ci'lui des mortels qui peut 
i« porter lu jus lice au plus haut période : à 
i« cela tiennent le mérite de l'homme , ou sa ^ 
4< bassesse et son uéunL Connaître Dieu, c'est 
t< être Trainient sage et vertueux; ne pas le 
t( connaître, c'e^t ôtre plonge dans la mé- 
4< chancelé et dans Tignorance. » T. i , p. i;;6. 

(i-ja) Yoici en quels termes Platon , dans 
sou dialogue du Sophiste ^ lait sentir la né- 
cessite et rim[K>rtauce de la dialectique. Je 
me sers de ma traduction que j'ai en ma- 
nuscrit, j 

Th. ** Et le moyen qu'une science ne soit 
«< pas nécrs.Naire à cet etïet? peut-<^tre même 
«< s'a^il-il ici de la science la plus împor- 
Kk tiinle do toutes. » 

L'I'st, i< Qut'l nom lui donnerons-nous, 
<< niun cher Tiiéa:tolt* ? Par Jupiter, sans nous 
i< m douter, sorions-uous an'ités à la science 
i< i\vs liommosqui cultivent les connaissances 
i< ]il)('>:alrs? et on cherchant à signaler le • 
<« so|ilii,s!r, nvoiis-nous l'air d'avoir rencontré 
i^ le philoiJoplic? 
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Th. <* Que TOule«-Tona dire ? » 
Zt'Ët, V. L'art de diviser par espèces, de 
4( ne pas regarder comme même ùitt ce qat 
u est un autre u^or, et de ne pas regarder 
M comme an antre u&»t ce qui est un même 
V, ■//*«, ne dirons-nous pas qu'il appartient 
M k U science de la dialectique? m 

Th. tt Oui, nous le dirons, etc.» T. i, 
p. 553, C et D. ' 

(373) Voyez les détails du dialogue de 
PUtoD, intitulé le Sophiste. 

(3^4) Illitd cerium ec ad haèimM disci- 
plinte Platonicie rectè intelligendum neces- 
aariè o&servandum etl, dialecticant Pla- 
tonem ab Eticlide , principia physica Elett- 
ticorum ab Hermogene et Cracylo, meta- 
phyaica à Pythagoricir , rnoralia À Socrttt», 
acoepisse , ec mira syncretismi confusion» 
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(276) Citpido donUîtandi eunciis affeC' 
êibus flagrantior.TdiCit. , jinnaL, lib. xy, 53. 

(a77) Les sectes commencèrent dès les 
temps mêmes des Apôtres. On Toit saint 
Paal s*en plaindre dans le premier chapitre 
de sa i'*. Epitre aux Corinthiens , v. 11 ei 
la , en ces mots : i^ J'ai été informé qu'il 
i^ jk des contestations parmi vous ; qae l'un 
i^ dit : moi je suis disciple de Paul , et moi 
i« d' ApoUos , et moi de Gëphas y et moi je 
«< le suis du Christ »> 

(278) Voyez Tillemont, Histoire ecclé* 
siastique , liv. 11 , et Y Examen critiéfue des 
jipologistes de la Religion chrétienne , par 
Fréret, chap. i. 

(à 79) Voyez son Exhortation aux Grecs, 
sect. 5 et suivantes. 

(a8o) TttTtafùv 'ATOVft^u %foç 'EAAjîrtff. 
(a8l) QiiÇtXot) ^fof 'AuToXvKOf. Lib. II. 
(282) Effiiou ÇtXcnÇiv i'tttruf/u.^ç rêi» i|« ÇtXêrê'- 



ir T s s. 387 

féÈf» Cest ce déserteur des ëcoles des philo- 
sophes qui a ëtë range par cette raison parmi 
les pères de l'Eglise , chez lequel on trouve ^ 
presque Ses le début de sa courte pasquinade 
contre ses anciens maîtres : Tmir^êZf rs^^^n jcêb- 

S oriatty n êfêùv vsitfrtt, Sect. a. i<Quel nom 
i< donnerons -* nous à ces dissentimens des 
if philosophes? Appelerons-nous cela, ou 
i% monstruosité , ou démence , ou igno- 
i< rance, ou sédition, ou emploierons - nous 
i< toutes ces expressions à la fois ? i> Gommt 
elle était vigoureuse- et concluante contre les 
philosophes , cette manière d'argumenter ! 
JUsurn ieneatis* * . 

" ' ■ - • ■ 

(a85) 'ApiVr/^rsrW r« fia •yfy^ JV Ktf^9y«M«r, 
Ceét comme on y bit du nom de Cyrène , sa pa» 
trie, que son école tira' son nom. Diogèn.* 
Laert. ,' lib. li-, 65." ' 

(284) n«p' ùv'^ixjêtT^Vç) lUttTÔ K0t^Tî^lK09 XSlfimfj 

tm To ixit6\ç ^>tX^o-aiç Kkrîîfit iepTî'tiç'TôZ fitÂiapêU^ 

Diogen.-Laert. , lib. vi , a. 

(a85) Ewura iÇtKifuuf *A0«y«Çc fin réXfiZf •-#« 
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Diog«-Laert. ^ lib. ii , n\ 63, 

(286) Phaedon eat bien, si Ton yeut, l'honr 
neur de donner le nom d'Elis , sa patrie , à U 
secte ElSaqne, ou Elëiaque; mais cette jsecte 
n*alla pas loin. Diog.-Laert , lib. 11 $ i o5 ; Aulcb- 
Gelle y Nuits attùptes, lir. 11 , cbap. 18. 

(287) Diodore de Sicile nous a transmit 
quelques détails sur la manière avec laquelle 
furent conspués ses yers aux jeux olympiques, 
la première année de la quatre-yingt-dix- 
buitième olympiade : i< Car Denys-le-Tyran 
(garait, dit cet historien, la manie d*étre 
14 poëte ^>. X^fftt 7«p ils rin) TTùttjrtKni imifX^ 

fitfinvtàs» C'était dommage que les jeux olym- 
piques ne fussent pas célébrés à Syracuse: 
ayec quelle volupté Denys-lerTyran aurait 
fait jeter dans ses Latomies tous les conspi- 
rateurs qui auraient eu l'insolence de sif&er 
aes yersl Lib. xy, p. 452. 

(288) Voyez Diodore de Sicile , lib. xt , 
p. 496* 
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' (289) II atait raison^ JavenaL Satire x, 
TC1*8 lia. 

Ad generum Cereris sint cœdc et vuîneré pauci 
Ûescèndunl reges et siccâ morte tyranni. 

DanA un livre qui est devenu fort rare, et 
qui a pour titre le Miroir des Français, dont 
je possède un exemplaire , Fauteur, Nicolas de 
Montaud, s'est amuse à recueillir les noms 
d'un assez bon nombre de chefs de gouverne-' 
ment, depuis Eglon, tyran des Israélites, jus« 
qu'à Denys-le- Jeune , tous morts d'une fin 
tragique, sous ce titre : «Mort ignominieuse 
<< contre les tyrans mis sommairement en ce 
<v Miroir, pour doni^er frayeur aux princes de 
<4 ne les imiter, s'ils ne veulent encourir la 
i<i même punition.» Page i4i et suiv. 

(290) Cornélius Népos , Vie de Dion. 

I 

{291) Adeo mature à rectis in vida, à vi- 
His in prava , à praxis in prascipida dila^ 
himur. Velleius Paterculus, lib. li, n^ 10* 

(393) Régis ad ejfcmpluin lotus componitur orhis. 
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(293) U^hrô ri rotç ^ttfùvoH éetvfcarrttç «gr«J't- 

t 

Plutarcli. , Vùâ Dionis, t. 

(294) ^^^^ ^'-^^ fAîTTôÇ ytflfitfûs 9 «; T^Srir 
ànÇpA^h Twt "^x^^ T«6;^i». Ibid., iv« 

(395) Xflei r^ 9repi «vr^v tv^ttéiltt rZf fut)Jif 

êiÙTtàf Ticym cfiotit 'jstlo'ta^tu àiovùrtùt, trxêvi'iifft »*t 
fwfAittré ^ittjtrti/ttiyos ^x^yA^ Hvrot lyrup^iTy UXttrmt 
Kcci uKtvrat. lifid, 

(296) V^oyez Plutarque , Vie de Dion 3 xir. 

(297) llle (Dionysius) qui irt aliquà re 
vellet pacrejn ùnitari, Comel. Nep. 

(298) Ht;AA«/«iStfVflyrtff OfiSv, Diis juvantibus, 
T. XI, p. 99, c. , ëdil. BiponL Formule grecque 
correspondante à la nôtre, s'il plaît à Dieu. 

(299) Secundo , petitu Dionysii , lU Syror 
cmanis assisierec^ profectu$ est, et municir 
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pales leges ejjis provincw diceret. Apul», ^ 
Dogm. F lac» 

. (001) c'est l'expression de Plutarque , 

^tXotro^pluç iy»}/^6vtK!iç y que nous avons rencon- 
trée ci-dessus, note 294. 

(3o2) Bioy iôi'êtl^ôm tcot) ixnètiiof. Il est clair 
qu'il faut entendre ces mots comme si Platon 
ayait écrit , 6i«y ws »?jj$iç Malfi^m, 

(3o5) ®i/« Tiri Tu^jj. C'est à peu près la même 
expression que celle de la note 298. On la 
retrouve , entre autres endroits , dans le pas- 
sage de Plutarque , F^ie de Dion , où il parle 
du premier voyage de Platon en Sicile :^îU 

(304) Epist TU j p. 327, c. , t. m j édit Sieph. 

(305) Plutarque , f^ie de Dion , xvi. 

(306) Tel est en effet le rapport d'JËIien , 
liv. lY, chap. 18; et il ajoute qu'un citoyen de 
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/ * ■ 

Synoue, témoiii «t nrri de ce ipcotaekyj 

aTut applique ce passage de l'Iliade tpi. hi 

était fiunilière, en le parodiant on pea: 

^ L*essiea de firéne gémissait sons ]fi poids; 

i< car il portaifln. méchant homme aree Is 

i< pltwetoellentâesmortels;0/lifoifil(0;ehiBtTy 

fers^ 

(So^ynntarqoe^iiAiL ^ 

(5o8) Le poëte Claadien a &it deu terskpi 
de cette idée: 

Scilicei in vulgus manant esempla regmUnnu 

Et dans son panégyrique da quatrième coiw 
sulat d'Honorius , il a dit : 

• •••• •••••• Componitur orhîs 

Régis ad exèmplum , nec sic infleciere sensus 
- Humanos edîcta ualent, ul viia regends : 
Mobile mutatur semper cum principe vulgus» 

(Sog) T« Tofkrutâu Deux lignes plus bas on 
trouYC le méxne mot au pluriel, h tù7ç Tvp«h 
nlitt, Cest d'après la même analogie que , par 
le mot To fitta-txmv , les Grecs expriment le pa- 
lais d'un roi ou d'un empereur. Kfitpiç Jucfuf 
^«^0*9; ffTf cr/^^^i Tciç ^«nXtmç^ dit Hérodtco^ 
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llb. n, $. 17, en parlant des soldats prétoriens 
qui vont assaillir Pertinax dans son palais. 

(Sic) KâUé^TêS v«0 i^?^éêut rm ytofitT^cvrrttf. 
Plutarch. , f^it. Dion. , ibid. 

(5 1 1) Quoique les tyrans fussent des athées, 
car ce n'est qu'en violant toutes les lois di- 
vines et humaines qu^iis arrivaient à la tyran- 
nie (EiVfp 7«tp àftKUf^fn > TufMfuiti v%f\ VidX^drr^f 
«J'ixe7y.£uripid,, in Fhœn^^ ils ne laissaient pas 
de se montrer croyans, et d'exiger qu'on priât 
le ciel pour eux. Cette. hypocrisie leiir servait 
toujours à mettre entre leurs mains un frein 
de plus pour contenir leurs sujets, et à s'en- 
tourer d'une jonglerie de plus pour jeter de 
la poudre aux yeux de la multitude. 

(5 12) 03 TfleuVif , ^ifatf KitrufifAtm i/uâf* 
Plutarch. , iêfid. Cette prière n'ëtait peut-être 
autre chose que le vers grec que Platon nous 
a conservé dans la m", de ses Lettres : 

(5i5) Lorsque Philistus entendit Denys 
apostropher le bérault qui lui donnait le 

^1 * 



\ 
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nom de tyran, il fat effraye. Il craignît qae 
l'ascendant de Platon sur l'esprit de Denjs 
ne devînt insurmontable à la longue, lors- 
qu'il yoyaît qu'en si peu de temps il ayait 
opërë une révolution et un changement si 
considérables dans les idées du jeune bomme. 
Plutarquè, ibiik 

TofatiitxSiy nêmv \fC'jfupoT»Tùf, Plut. , ibid, XL E(h 
denu/ue tempore Fhilutum Idstoricwn Syror 
citsas redtàxU, hominent amicnm non magis 
iyranno ^uam tyrannidU Comel. Nep. 

(3i5) Plularcb. , J^it, Dion, , xi. 

(5i6)Z<?//r<5 Tii, t. XI, p. io4, c., édit. h> 
pont. Voyez Plularque , Vie de Dion , xiv. 

(317) Il est bien clair que ce bruit était sème 
par les satellites de Philistus , qui espéraient 
effrayer par là Platon , et accélérer sa retraite. 
Il s'y entendait, comme on voit, ce Philistus, 
dans l'art de l'intrigue; et c'est à bon droit 
que Plutarquè a dit de lui : K«i rufttmKmv ilfv 
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if&mifoTaTûu <4 T|*ès-habile à ourdir de sourde» 
n manœuyres eu faveur de la tyrannie. >i 

(5 18) Tus i\ Ttàt TuptlffOÊf i'iHTltÇ ^Irftlf CTt fit" 

fAiyf4,ifm ifiyKUts Urî. Loc, cica(, , p. I o4 > d« 
Platon était en effet trop clairvoyant pour 
être la dupe de ce manège de Denys. 

(3 19) Ce nouveau bruit, l'habile Philistus 
avait apparemment jugé à propos de le faire 
répandre pour calmer l'indignation publique 
que dût naturellement exciter à Syracuse la 
déportation de Dion , et , pour l'accrëditer 
avec plus de succès , il engagea Denys à pro" 
diguer k Platon les plus grands égards. 

(320) Plutarque , yie de Dion^ xix. 

(32 1) Ce devait être en effet l'objet det 
sollicitudes de Philistus et Je %es complices, 

(3!I!2) AêtKt^eùt/ttôvtOt ^£ Ku) XvUfTtirfJV MVTê 
ilTÔtHTOifTO , Ttis I^IOIUTICV KUTttÇpCVtlOTelfTiÇ if/Hf f 

xMisip êtÙTiiç Ton wpoùu/tcafÇ tvi r«i/; 09/8«<«u; ^/^. 

fA»X«v9tùç, Plutarch. j ibid. ^.lib. xviL 
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(3^5) o7h ft Tupanoç y ^fiTPpjfKTôÇ mu rmf c^/- 

(5^6) Il est £Drt slngnlier que Cornëlio» 
. Repos n'ait pas parle de ce second voyage de 
Platon auprès de Denys-lc- Jeune, Cet his- 
torien n'est pas en général dline bien grande 
exactitude. 

(317) K«< ^uTUf jtitix^m cit^m, Plutarch., ibid, 

(318) Xy»ÉT£/^e Tovi *ip< *A^x,^ruv Hoêmyofitàvç 
TOit». Ibid, 

(029) ÏÏ^XXcà ^' ù^Uùyro ^fioç àltutu çrupa ni 



(55o) Plcrtarch. , ibid. , xxti. Lettre ni', de 
I^laton. 
/ 

(33 1) Lettre vn de Platon, p. 126, t xiy 
ëdit. Bipont, 

(53i) L'abbë Barthëlemy a fixé d'une ma- 
nière rigoureusement exacte l'époque de ce 
second voyage de Platon auprès du jeune 
Denys , dans les notes dh chap. xxxiii de son 
Voyage d*Anacharsis , t. m , p. 548 , édit. 
de Paris ,V/ï-8^ , 1789. Il le pUce en l'an 36 1 
arant l'ère chrétienne. 

(533) Mutarch., Vu. Dion, ^ tax. 

(334) Plutarch. , ibid,, xxvi. 

(335) Lettre vu de Platon. Plutarque fait 
nne autre version* Selon lui , Denys assigna 
à Platon son logement dans la caserne de ses 
gardes auxquels le philosophe était odieux y 
et qui parlaient de l'égorger, sous prétexte 
qu'en conseillant à Denys d'abdiquer la ty- 
rannie, c'était lui conseiller de vivre de 
manière à n'avoir pas besoin de satellites. 

J^'^ , XIX. 



5^ K O T B 9* 

(336) Ibid. 

(337) Voyez la note 535. 

(338) Lettre vu de Platon. 

(559) Lib. m , segm. 2S. 

(340) Arcliytas faisait valoir* entré autres 
choses, suivant Plutarque, que Platon ne 
s'était embarqué pour la Sicile que parce qos 
lui , Areby tas , et %^% autres amis de Tarente 
lui avaient répondu de sa sûreté personnelle: 

(541) AyeêXûyoofCffùv i\ tùv Ai*fvo-i«u, Ibid. 

(542) Selon Plutarque , Denys dit à Platon 
en le congédiant : <<Voiis allez sans doute 
« me l>mpaniser souvent et cruellemont au- 
«< près de vos disciples»; à quoi le philo- 
sophe répondit : << Aux dieux, ne plaise que 
« j'aye assez peu de q-.ioi entretenir mes dis- 
is ciples à TAcadémie , pour m'occuper de 



\ 
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i< TOUS >5. C'est exactement la même réponse 
que Diogène-Laerce suppose avoir été faite 
par Platon à une lettre de Denys-le-Tyr^n. 
Lib. m, segm. ai. 

(345) Lettre vu de Platon, Après ces dé- 
tails , que penser d'Apulëe qui a écrit dans 
son opuscule, de Dogmate P/aâonis, quele 
philosophe avait fait rentrer Dion en grâce 
avec le tyran, et l'avait ramené a Svracuse? 
Tenîiis ejus adventtis fugientem Dionem, 
impetratâ à Dionysio veniâ , patriee sum 
reddidU, C'est le cas de s'écrier avec Horace: 
Qiiando^ue bonus dormicat Hojnenis. 

(544) Diogène-Laerce rapporte, sur la foi 
de Néanlhe de Cyzique, qu'en se montrant 
aux jeux olympiques Platon y al tira tous le» 

regards : Toi? EAA9v<*î IfexuTAS ivtrr^sLÇfjvui %f99 

«wTôy. Llb. lu , segm. a5; f^oyage du jeunô 
jinacharsis , t. ui, chap. 38, p. 5i i. 

(345) L\w i\ K»t TùuTùtç l^uxiirttm, Plutarch. ^ 
ibid. 
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*#î .y.o't T-":. X^-î'-r wrai Ir dernier nol 



" v> I-«:«-tr*: 'ii îc ?^auu& 



• ■ -», • • - * -ry^ 

^ • 

t % 

...-m .'',i. liée Ht iUè .•dt^XfTKi 91M naram mipflPMffii 

*. ^ %4r-/^r%. L.b. m y capu xvsl Mait 

;a^ <:•:> <it.'ux passages doÎTcat 
.i:..ii'^.i7 non pïi> eomnie si Platoa 

.i:-<:r -.'.-ruvrit ':uiidi.*illë à Dion. tOB. C^ 

',}*:• iiKi'jti 'joiutH D<:u\s, et qu'il en eftt ëtëTfiH^ 
u^uitur; uiiiid comme avant inspiré àUim 



HOTES. ^1 

dans son ^cole cet «mow de la lifafrté, 
cette haine de la tyrannie dont la conaè- 
qnence naturelle fiit de lui (aire prendre les 
turmes pour rendre la liberté ii ses conci- 
toyens. 

(35o) Platarq. , Vie de Dion, ixn. 

(35i)Diodor.Stcul., lïb. xn , p. 548. 

(35a) Variée Histor. , liv. ix , chap. 8. 

(353) Voyez le Lexicon de Constantin Ittr 
le mot Mor^icyn^nf. 
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rite (l'Hermippos , de Plutarqiie, de Denys 
d'Ualicarnasse. 

(557) La treizième annëe environ du règne 
de Philippe , roi de Macédoine , auquel ii 
donna quelque raison de se plaindre de lui, 
sans qu'on nous en ait dit le sujet. ^ûJmw 

TifAn^Hiêtt ^viTif «(ur0F QAvfnrût. Diog.-Laert, 
segm. 40. ] 



(358) ^(O/tf 2 ci-dessus , note i5. 

(559) Voyez les Epoques de Thistoire 
grecque du Voyage à* Anacharsis. 

(560) Ce qui est bien la meilleure ma» 

niore de mourir : témoin l'opinion de César, 

Voyezxxxdi IraJuctiond'Appien d'Alexandriei 
tom.i, p. 464. 

(36 1) TtXivTx, i^ Sç Çti«i9 Effùi^^oç u y^^p" 
^uTTfîif, Diog.-Laert. , s. 12. 

piod. , in fin. 



NOTES. 4oS 

(563) Pausanias, Iîy. i, n^. 5o. 

. . (564) Lib. m , segin. 37. 

(565) Qualejn {senecttàlern) accepijnus 
Platonis qui imo et octogesimo anno scri^ 
bens jnorttius est. De Senectute , n^ 5. 

(366) TiyMrtn 3tt « UùùTêiroç u îtm «yi'ênxùifrm 
\fiimn. In Macrobiis. 

(367) Moriens genium suum Plaùo fortu^ 
namque suam laudabat , primùm quoi 
homo non fera , deindè quod Grascus non» 
Barbants , postremo quàd ceùate SocratU 
nacus esseù, 

(568) 'Alto iMf9u fff ihi'fûv fiirifxtrm, Olym^ 
piod. 

(569) Olympiodore, yîe de Platon, & la 
fin. i« Au surplus, ajoute ce platonicien, Pla- 
i< ton n'est difficile à entendre que parce que 
« son langcige peut ^tre pris à l'instar de ce- 
is lui d'Homère ou dans un sens physique. 



4^ 
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(S70) likmi ft.4^. 



(571)11 dftte im loU| cMune oHyoît, M 

1^ d*éuUirauift 1» MtetUtitM- 
tm tpéchle des p pqpriét ét par U détigo»- 
tm des clHMQt qmwMwantf» aox qoatn 



(St^) F<»ftt la note dlme GMâBboD tor 
ee passage* 

(373) Je croîs dcToir lire Smnrtfmit an 
lieu de Svrcrtf*?. 



(571) n T araît dans rAUiqae'dflnxrmfaei 
de ce nom ; Tune coulait près d'Alhines, tt 
Fautre dans le Toisînage d*Elevsia, qfi-tlép 
laîi qu*à cent stades d'AtheMS. ^«fii^flM- 
bon , liv. IX, et Hésychios. 

(375) M«V' ixttUtmy ^'41 
Terbe iwttwtiu veut bien dÎM 1 
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erprête latin de Diogène - Laerce a donc 
!u raison de le rendre par vendere. Ce mot 
i ëtë illustre par le dernier éditeur des Hè'^ 
''of^nesàe Philostrate , p. 287. Quant au Terbe 
kAA«{«^«m, je suis conyaincu qu'il signifie ici 
échanger, faire un échange , et non paa « 
aliéner y synonyme de vendre , comme Fa 
traduit cet interprète. 

(376) Ce fils d'Adimante était le neveu de 
^laton, car Adimante était son frère, ainsi 
[ne nous l'avons déjà vu. 

(377) Voyez la note de Casaubon sur tes 
mots f/f ro itnwr^n 

(378) L'abbé Barthélémy évalue ces trois 
mines 270 livres de notre monnaie : c'est . 
lur le pied de 9 pistoles la mine. Tom. m , 

(379) Il parait qu'elle avait la même va- 
^ur que le denier romain. Voyez ma traduc- 
tion d' Appien d'Alexandrie , tom. n , p. 92 
:x\5. 
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(38o) }(«fifiùôr. On trouve dans Hësychios , 
Kt/M/3t«v, iti'ûç 'xùTtifUfÊ »m %Xûlù9, Je croirait 
donc volontiers que M/ufilop est la véritable 
leçon de Diogène-Ijaerce. Virgile a emprunté 
ce mot à la langue grecque pour l'employer 
dans le 267". vers du chant v*. de l'Enéide, 
dans le détail des dons qu'Ënée &it i 
Cloanthe : 

Cynihiaque argento perfecta) aique aspera sigàis» 

(58 1) Sextus Empiricus, dans le 12*. cha« 
pitre de son livre i*''. , p. 5 1 , B , contre lei 
mathématiciens, rapporte que Platon arait 
eu l'oreille percée , et qu'il y portait une 
boucle dans son enfance. nA«r«y Çixin^ 

» 

(58a) Ce passage atteste que les païens 
donnaient à leurs esclaves mâles ou femelles 
les noms de leurs dieux. Est-ce par une suite 
du même usage que parmi nous on est en 
possession de faire porter aux domestiques le^ 
noms des saints de la légende ? 

(583") Voyez la note précédente. 
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(584) Ceux que Diogcne-Laerce nomme ici 
rirptfsroi y il leur donne ailleurs un autre nom 
ans le testament de Tliéophraste, liy. y : 

(385) Diog.-Laert ^ lib. m , s. 4i* 

(386) A moins que l'inventaire du mobi- 
Ler qu'il avait , dit-il , dëposë entre les mains 
.€ Démëtrius, ne contint la majeure partie 
Le sa fortune , ce que je croirais volontiers , 
urtout d'après le grand nombre d'exécuteurs 
estamentaires ci-dessus nommés, 

(587) Platon en nomme quatre dans son 
•estament : on l'a déjà vu. 

^ (388) P atrimoniwn in hortulo i/ui aca^ 
^emice junctusfuit^etin duobus ministrU, 
^ in paterà qnâ diis supplicabat reîiquit : 
^nri tantum éjuantum puer nohilitatis in^^ 
^gne in aitricidâ gestant. De Dogmate Pla- 
Onis. Voyez ci-dessus , note 383. 

(389) On se rappelle qu'Aristoclcs fut le 
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premier nom de Platon. Voyez Sextas Em< 
piricus , à l'endroit cité ci-dessus , note 58 u 

(Sqo) Néei r% tiiudt» n est ëyidemment que k 
périphrase de hxMiùovfif. 

(59i)"Diog.-Laert., lib. m, s. 43. En effet, 
comme' Ta dit un poète grec , l'enyie ne s'a- 
gite point contre ceux qui ne sont plus : 

CTest bien la règle générale; mais Arîstote et 
A.tbénée , entre autres , donnèrent un dé- 
menti à la règle, en ce qui concerne Platon 
Nous en parlerons plus bas. 

(09*2) 0f7«y t^cyru /ilov, Diog.-Laert^ îdiJ. 

(893) Uid. 



(394) UU 



(395) EoTt xu) ifCiTifot ollrofç *i;c^if* Ibid^ 



{5q6) "DVoÇj.Au^etX» ^ ihicU y s. 46. 
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(39'T)01ympiodorc raconte en effet que les 
Athéniens firent grarer sur le tombeau de 
Platon ( Km) iiriyfu^ttf if t3 to^» ttùrtv ) un 
distique qui dit arec plus de laconisme les 
mêmes choses que le quatrain ^e Diogène- 
liaerce , et qui les dit d'une manière plus élé- 
gante et plus poétique à mon avis : 

T««f ^» 'Awi?iXmp (fur ' ArjcXihftùv ni't nXMtmtt ^ 

(598) Il eut cela de commun arec beau- 
coup de philosophes. Epiclète, entre autres, 
rimita en ce point; Epictëte, qui ayait d'ail- 
leurs du mariage l'opinion que la saine phi- 
losophie doit en donner : ce qui le prouve, 
c'est le reproche qu'il faisait un jour au phi- 
losophe Démonax de yivre célibataire , en lui 
conseillant de prendre une femme et de faire 
des enfans. i« Il convient, disait Epiclète-, 
(< qu'un {Philosophe laisse après lui un de ses 
is semblables qui puisse le remplacer»^. Le 
railleur Démonax eut l'air de se laisser pérsua^ 
der : « Vous avez raison , lui dit-il , mon cher 
i< Epictète , me voilà décidé à me marier ; en 
^s conséquence y dounez-moi pour femme une 
j. \^ 



«> 4* voc filles >t 



^S^) tUuîra* Afymi /•• V'iHt 



1 



({•o) Ville de l'Asie mineure. 

(4oi) . ..... M i i t mm I I l ' i l î tu . 

«os) AUun. , lïb. XI , £■ jGu: 
(4o5) /ir<£ , lik xin. 



(404) I** p^ie « beau laire aree tet fie* 

tioDS , elle ne persuadera jamais qu'une cour- 
tisane, d^jii ridée puisse faire tourner lestëlei, 
«t surtout les tètes des philosophes; 

(405) yoyet ces ^pigrammei dans le textt 
de Diogène-Laerce , segn. 39. 

(406) Les anciens Romains aTaient OiW 
grande religion pour les ren BÎbjUin» : Us Iflt 
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regardaient comme de yérî tables oracles; ils 
les firent souvent servir au succès de leurs rues 
politiques. Entre autres historiens que nous 
pourrions citer, Âppien , dans ses Guerres ci^ 
viles t nous en a conserve un trai t remarquable*- 
Les partisans de César, qui voulaient lui frayer 
sans péril le chemin de la royauté, firent 
courir le bruit i<que les livres sibyllins avaient 
is prédit que les Parthes ne se soumettraient 
i< au Peuple Romain que lorsque ce serait un 
« B.oi romain qui irait leur faire la guerre ». 
Liv. II, ex. D*après la réputation dont ces 
rapsodies jouissaient aux yeux des païens, 
c'était un grand coup de maître de fabriquer 
de prétendus vers sibyllins contenant la 
prophétie du christianisme, et ce coup dé 
maître ne fut pas manqué, dans un temps 
surtout où CCS sortes de fraudes et d'impos- 
tures étaient déjà si <^mmunes et si faciles à 
pratiquer. La mode en était déjà établie de- 
puis plus de trois siccles : elle datait du rcgne 
des Ptolémée en Egypte. Ce point de critique 
est bien constant : témoin le langage du docte 
Wyttembach, dans sa Bibliotheca critica , 
vol. Il , pari, lï , p. 86 , en ces termes : Sunù ne 
iiqui Alexandricefloruerunt anêè Chris tum 
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natttm , (/num à Ptolemctis in eâ urbe sedes 
doctrinarum constùiua éssec , sub quibiis 
regibus in primis invaluit fraus illa libro' 
riim veteribus auctoribus subjiciendomm. 
Voyez V Examen critique des apologistes de 
la Religion Chrétienne , par Freret ^ p. 45 
et 8UÎV. 
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